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PRÉFACE- 

J’ai lu Raynaî , êc j’ai écrit cet ouvrage. 

Je vais entrer dans quelques détails extraits de cette 
hiftoire fi in t ère flan te pour les âmes fenfibles , & dont 
l’auteur aurait .des autels chez les nègres , fl les nègres 
favaient lire. 

Sur les bords du Niger, les femmes font prefque 
toutes belles par la jufleffe des proportions ; modcfles, 
tendres (te fidelles , un air d’innocence règne dans leurs 
regards &C annonce leur timidité. Leur accent eil ex- 
trêmement doux; leurs noms f«uls en indiquent le 
charme : Zéiia , Calipfo , Fanni , Zamé. Les hommes 
ont la taille avantageule , la peau d’un noir d’ébène , 
les traits te la phylionomie agréables. L’iiabitude de 
faire la guerre aux bêtes féroces leur donne une con- 
tenance noble. Leurs mailons font confinâtes de 
branches de palmier , couvertes d’ofler ou de rofeaux. 
Les meubles font des paniers, des pots de terre, des 
nattes qui fervent de lit , des calebaffes avec lefljuelles 
on fait tous les uflenflles. Une ceinture couvre les 
reins , te tient lieu de vêtement. On fe nourrit de gi- 
bier , de poiffon, de fruits, de riz, de maïs; Levin 
de palmier fert de boiffon. Les arts font inconnus. te 
ces peuples feraient heureux, fi la cupidité des Eu- 
ropéens n’en égorgeait mille , pour faire cent efclaves. 

La plus grande partie de l’Afrique eft divilée en pe- 
tites peuplades gouvernées par des chefs qifi n’atta- 
chent aucune idée à la gloire des conquêtes. L’efprit 
de rapine te de brigandage leur met feul les armes à 
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la tna'n. Les Portugais imaginèrent en 1530 de faire 
cultiver par des nègres .eurs poffclfions d’Amérique. 
Alors les malheureux Africains s’armèrent pour, faire 
dos prifonniers , qui d’avance étaient côndamnés à 
l’elciâvage. Cent petits frmve tains trafiquèrent cle 
leurs fujéts; leur avarice leur arracha bientôt les lois 
les plus atroces & les plus nbfurdes. Ils punirent par 
1 efciavage E iffalfinat , le vol, les débiteurs infoh gblcs, 
1 adultère , & par fuite les fautes les plus légères. 
Dans un grand éloignement des côtes, il fe trouva 
des chefs qui font enlever autour de? bourgades tout 
ce qui s y rçncontre. On jette les enfans dans desfacs, 
on met un bâillon aux hommes & aux femmes pour 
étouffer leurs cris,& on les traîné pour les vendre 
fi Cabirge, Loango , Malymbe, qui font des ports 
fur la côte d’Angola. 

Les Européens ont détruit en peu de temps l’efpèce 
humaine dans le nouveau monde; ils dépeuplent in- 
fenfibîement v l’ Afrique en entretenant ces guerres 
cruelles Sc injuftes. En 1768, il eil forti d’Afrique 
cent quatre mille cent cfclaves. Année commune, il 
en fort .foixante mille; &c quatorze cent mille mal- 
heureux (ju’on voit aujourd'hui dans les colonies eu- 
ropéennes , font les relies infortunés de neuf millions 
d’efclaves qu’elles ont reçus. Cette deftruélion horrible 
n’ell pas l’effet du climat, qui le rapproche beaucoup de 
celui de l’Afrique : fa fource elt dans le mauvais gou- 
vernement des elllai es. „ 

En effet, une cabane étroite, mal-faine, fans com- 
modités, leur fert de demeure. Leur lit cil une claie 
plus propre à brifer le corps qu’à Je repofer. Quelques 
pots de terre , quelques plais de bois, f rment leur 
ameublement. La toile grclîlère qui cacha une partie 
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de leur nudité, ne les garantit ni des chaleurs insup- 
portables du jour , ni des fraîcheurs dangereufes des 
nuits. Ce qu’on leur donne de notir* itéré l-'U tient à 
peine leur itiallieureufe exiftence. P'ivcs de tout , ils 
font condamnés, dans un climat bru'ant, à un travail 
continuel, fous le fouet toujours agité d’un conduc- 
teur féroce. 

On exige des négreffes des travaux fi durs pendant 
&C après leur groffeffe , que leur fruit n’arrive pas à 
terme ou fut vit peu l’accouchement. Des mères, dé- 
fefpérées par Je-> chàtimens que ja faibleiTe de leur état 
leur occaüonue , ont arraché leurs enfans du berceau , 
&c les ont étouffés dans leurs bras , dans un accès de 
fureur &: de pitié , pour en priver des maîtres barbares. 

La cruauté des maîtres eft punie par la négligence, 
l’infidélité-, la défertion, le fuicide de leurs elclaves. 
L’efprit de vengeance fournit à quelques-uns des 
moyens pins dt À ru fleurs encore. Inftruits des l’en- 
fance dans la con nu fiance des poifens qui naiffent , 
pour ainli dire, fous leurs mains , ils tes emploient à 
faire périr les bœufs, les chevaux, les mulets, les 
compagnons de leur efclavage , tout ce qui sert enfin 
a l'exploitation des terres de leurs oppreffeurs. Pour 
écarter le foupçon , ils effarent leur cruauté fur leurs 
femmes, leurs enfans, leurs maîtrefies. Us goûtent le 
doubi* p'iaifir de délivrer leur eipèce d’un joug plus 
humble eue la mort , cl de laifier leurs tyrans dans un 
c:al de rtutère’qui les rapproche de leur fituation. La 
des ftipplices ne les arrête pas : ils tiennent leur 
- - a: à répreuve des tortures ; ils les foutiennent avec 
n -, e termeté inébranlable. 

• 

Les blancs croient atténuer leur barbarie en calom- 
niant ce» infortunés. Ils en font des êtres atroces , que 
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J a crainte feule peut contenir ; des hommes bruts , fans ' 
intelligence , fans fer.fibilité. Hé! quel blaire conser- 
verait les facultés de fon amc, réduit à la vie déplo- 
rable des nègres ? quel blanc n’éprouverait la foif de 
la \ engeance , avec les mêmes motifs de haine &c de 
fureur ? Qu on fe rappelle ces traits fubîimes qui dé- 
mentent les détra&eurs des noirs , ces traits qui les ont 
quelquefois étonnés. Ici, l’un de ces malheureux fe 
coupe le poignet d’un coup de hache, plutôt que de , 
racheter fa liberté par le miniftère de bourreau. Là , 
un nègre maron apprend que fon ancien maître eft 
arrêté pour atfallinat. Il vient s’en accuser lui-même , 
fe met dans les fers , fournit de fauffes preuves , Sc 
ful.it le dernier fupplice. Un vaille au anglais laiffe fon 
chirurgiert malade chez Cudjoc, nègre de la Guinée. 
Pendant fa convalefcence , un bâtiment hollandais s’ap- 
proche de la cote, met aux fers les noirs que lacurio- I 
fité avait attirés, fut fon bord, & s’éloigne rapidement 
avec ià proie. Les amis, les parens de ces captifs courent 
chez Cudjoc pour maffacrcr le chirurgien. Ce nègre , 
féroce, infenfible-, inepte , les arrête & leur tient ce 
ciifcours : « Les Européens qui ont ravi nos conci- 
» toyens , font des barbares ; tuez-les , quand vous les 
» trouverez. Mais celui qui loge chez moi , eft un être 
» bon , il eft mon amij ma maifon lui fert de fort ; 

» je fuis fon foldat, je le défendrai : avant d’arriver à 
» lui,. vous pafferez fur mon corps expirant. 

Des Anglais débarquent fur les côtes du continent 
pour y faire des eiclaves. Ils font découverts par les 
Caraïbes qui fondent fur la troupe ennemie & la mettent 
à mort ou en fuite. Un jeune homme long-temps pour- 
fuivi fe jette dans les bois. Une Indienne le rencontre, 
fauve fes jours , le nourrit fecréteraent & le conduit 
quelque temps après fur lesborcls de la mer. Une chaloupe 
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vient le prendre. Sa libératrice était jeune Si tetH^s; 
elle le luit au vaiffeau : on arrive à la Barbade;' Té. 
mordue vend celle qui lui avait confervé la vie, qui 
lui avait donné ion cœur &c prodigué les trélors de 
l’amour. 


L’cxccs du malheur ramène l’homme au fentimcnt 
de la dignité & delafoice. Les nègres s’inliirgcreni 
fouvent &i prefque toujours fans fticcès. Au mois dv Fé- 
vrier i'd 3 , foixante-treize noirs , réunis dans une ' 
meme habitation à Berbiciie, égorgent leur tyran, 
& tont entendre le cri de liberté. Ils l'ont remis fous 
le joug. 

» ' . 

Les naturels de la Barbade , trop timides pour Te 
venger des blancs , communiquent leur refientirnent 
aux nègres , qui avaient encore plus de motifs de 
haïr les Anglais. D’un commun accord , les ëfclaves 
jurent la mort de leurs tyrans. Le fccret fut fi bien 
gardé que, la veille de l’exécution, la colonie était 
lans défiance. Un perfide, un lâche avertit fon maître. 
On arrêta la nuit fuivante les efclaves dans leurs loges. 
Les chefs furent exécutés dès le point du jour. Le 
relie fe fournit, fervit Si fouffrit. 

Lorfque les F.fpagnols furent obligés d’abandonner' 
la Jamaïque à l’Angleterre, ils y lailsèrent un allez 
grand nombre dé nègres & de mulâtres , qui , las de l’ef— 
clavage, prirent la réfolution de fuir dans les montagnes. 
Ils plantèrent du mais & du cacao dans les lieux les 
plus inaccfiïbles. Mais Fimpolfibilité de fubfifter juf- 
qu a la récolte , les fit defeendre dans la plaine qu’ils 
pillèrent. Les colons s’armèrent contre ces raviUeurs. 
Plufieurs furent maflacrés ; le plus grand nombre fe 
fournit. Cinquante ou foixante trouvèrent encore des 
rochers pour y vivre ou mourir libres. 
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nombre des fugitifs augmenta tous les jours. On. 
ViïTes nègres dcfcrter par eûaims , après avoir maflacré 
leurs maîtres & dépouillé les habitations qu’ils li- 
vraient aux flammes. Leur nombte accrut leur audace. 
Jufque-là ils s’étaient borné à fuir ; bientôt on les vit 
attaquer &c faire d’horribles dégâts dans les planta- 
tions. En vain furent-ils repouflés avec perte dans 
leurs montagnes ; en vain conftruifit-on des redoutes 
peur les contenir; leurs ravages continuèrent. Enfin 
les blancs réfolurent d’employer toutes les forces de 
la colonie pour détruire un ennemi fi juftement im- 
placable. 

Tous les colons fe partagent en corps de troupes : 
on marche aux noirs par différentes routes; on attaque 
la ville de Nanny qu’ils avaient bâtie eux - mêmes 
dans les montagnes bleues. Elle était fortifiée fans règle 
& dépourvue d’artillerie ; elle fut bientôt réduite. Les 
autres entreprifes n’eurent que des fuccès balancés par 
des pertes. Les noirs fe jetaient fur l’épée des Eu- 
ropéens pour leur plonger un poignard dans le coeur; 
enfin les réfugiés fe retranchèrent dans des lieux inac- 
ceflïbles , réfolus de n’en plus l'ortir , & bien allurés 
d’y vaincre. Après neuf mois dé combats & de courfes, 
on renonça à l’efpoir de les foumettre. Trelaunay , 
gouverneur de la colonie , fentit enfin que de tels 
hommes ne feraient jamais réduits par la force ; il 
eut recours à des ouvertures pacifiques. On leur offrit 
la liberté, l’indépendance & des terres à cultiver; on 
conlentit qu’ils en jouilTent fous des chefs choilis par 
eux; & ce traité , jufqu’alors inoui pour des nègres, 
fut acccepté avec une joie réciproque. Cette république 
s’établit fur des bafe's inébranlables , parce qu’elle était 
compclée d’hommes énergiques , fans befoins tk. fans 
. vices. 



* x f 

Les prifonniers faits pendant cette guerre fur ces mal- 
heureux, furent attachés yuans à des gibets, où ils 

{ >érirent lentement, confumés parle foleil ardent de 
a- Zone Torride; fupplice plus cuifant, plusaifreux, 
que celui du bûcher.. Leurs, tyrans lavouralent avec 
avidité les tourmens de ces huférabies , dont le feul 
crime était d’avoir voulu recouvrer des droits que 
i’avarice 6c l’inhumanité leur avaient ravis. 

Telle cfi: la donnée générale fur laquelle mon Drame 
eft établi. Cet ouvrage qui durait neuf quarts d’heure 
à la repréfentation , a été entendu trois fois , fans le 
moindre figne d’improbation ; mais avec un lilence 
défefpérant pour l’auteur , trois fois les fpeéfciteurs ont 
pleuré , 6c fâchés probablement d’avoir pleuré , jamais 
iis n’ont voulu applaudir. Je me fuis exécuté loyale- ' 
ment , 6c j’ai retiré la Pièce. J’obferverai Amplement . 
à la partie du public qui Ut a fiez couramment pour 
lire cette Préface tres-lifibUment imprimée. Je lui obler- 
verai , dis-je , que ce même public m'a fouvent traité 
en enfant gâté, quand je l’avais bien moins mérité.- 
Oh ,mes chers contemporains , que nous sommes bêtes 
en malle ! quelques journaliftes m’ont tait l’honneur 
de dire du mal de cet ouvrage. L’un d’eux jadis cen- 
feur royal ( 6c tout le monde fait que l’approbadon 
d’un cenfeur royal équivalait à-pet:-pres à un brevet 
de fotife. ). Ce cenieur royal donc , a bien voulu me 
faire fur mon ityle les reproches les plus amers , à moi 
qui ne lui ai jamais rien reproche , pas même Ion 
entrée à l’Académie f.ançaile. 



,r 


Digitized by Google 



PERSONNAGES. 


Artistes. 


E E A U V A L père , riche colon de Saint- 

Domingue. A miel. 

B E A U V A L fils Valicnne. 

TÉLÉMAQUE,, c Villeneuve. 

J Nègres esclaves.! 

S G I P I O N , J 1 

MATHIEU., Econome de l’habitation 

Beuuval f . ., Pelissier. 

BAR T HELE MI, Courtier Roseval, 

Z A M E , Négresse esclave. ........ La C. 

Nègres , Négresses , Soldats. 


La scène est à Saint-Domingue , près tlu_ Cap. 
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LE BLANC ET LE NOIR, 

..DRAME 

EN QUATRE ACTE ET EN PROSE. 


ACTE PREMIER. 

Le fond du théâtre représente des rochers. Depuis lu cou- 
lisse de gauche jusqu'au milieu du théâtre , des nègres 
et négresses travaillant dans les roches. Le comman- 
deur est derrière eux le fouet à la main ; l'économe va 
et vient et examine ce qui se passe. Au bas des rochers 
dans la partie droite du théâtre sont les cases des 
nègres , ombragées de quelques arbustes du pays. A la 
gauche est la case^du Colon. 

" "■ 

▼ ï * 

SCÈNE PREMIÈRE. 

TÉLÉMAQUE, BEAUVAL fils. 

Au lever du rideau , ils sont assis sous des palmiers près 
l avant-scène , et se parlent affectueusement. 

Beauval fils. 

T 

i-J e' beau jour , mon cher Télémaque ! > 

rp JL • * * 

I E L E M A Q U E. 

Ils le sont tous pour les êtres fortunes. 


\ ■' * 


< ( 
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3 LE BLANC ET LE NOIR, 

B E A U V A L IfllS- 

Ces palmiers nous garantissent de la chaleur. 

T i e, É M A Q u E. 

Nous seuls jouissons de leur ombrage. 

B E A U V A L fils. 

Regarde", mon ami , quel magnifique tableau nous offr* 
la nature. 

' TÉijÉMAQÙE. 

Monte sur ces rochers , tu y verras la nature souffrante. 

B e A u v A l fils. 

De tristes idées t’affligent sans relâche. 

Télémaque. 

Je suis homme , et je m’attendris sur les maux de mes sem- 
blables. 

B e a u v a l fils. 

Hé ! que suis- je donc. 

Téeémaqve- 

Un ami de l’humanité , que tes préjugés ont égaré quelque- 
fois , mais dont l’active compassion a souvent séché les larme» 
du malheureux africain. 

B E A U V A t fils. 

Je n’ai pas fait tout le bien que j’aurais voulu faire. Je dé- 
pens d’un pèrç , dont les principes ne sont pas les miens 5 
mais dans quelques années , peut-être , je vous consolerai 
«les peines que vous aurez endurés , je serai avare de votre 
sang , économe de vos sueurs , et la mère inquiète et sen- 
sible n’arrosera plus de ses pleurs le berceau de son en.ant. 

Attendons avec patience des jours que vous pouvez dé- 
filer , et que mes vœux ne doivent point prévenir. L’infar- ■ 


.j. , . 

> ' 
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DRAME . 3 

tune ne t’atteindra plus mon cher Télémaque : ma tendre ami- 
tié' vlille sur loi ; tu es heureux eu in 

T É L É M A Q U E. 

Autant que peut l’être un esclave. 

B E A ü V A J- fils. 

Rapnelle-toi le passé , tu jouiras du présent. Un travail con- 
tinuel et forcé , un soleil brillant, qui séchait ton sang dans 
tes veines , des nuits trop courtes pour reposer Us membres 
exténués , une loge étroite et mil saine, des alimens gros- 
siers et -insufilsans , tin fouet toujours levé, et pour prix de 
tes -efforts une vieillesse prématurée et inalheureure ', tel fut 
ton sort p n ! ant c'nq ans, telle était la triste et inévitable 
perspective que t’offrit long-temps ta mauvaise fortune. Au- 
jourd'hui • 

-, J . T‘ É I. É M A / q U E. 

Aujourd’hui je suis ejicore un être digradé,-- quoique 
mon unie - grande et fière spit eniift indépendante. Jfc mé- 
connus long - temps son activité et son énergie. Rangé parmi, 
les animaux domestiques , j’avais contracté leur soumission 
aveuglé, leur stupide bas-essé ; je végétais , je languissais ac- 
Cilbiê du fardeau, de la vie. Un cliàtiin ntr injuste et cruel ré- 
veilla cette a ma assoupie , un trait de lumière m’écîaira sur 
mes droits méconnus et violés $ je céda- ail besoin de venger 
mon sang ^qni venait de couler sous uu fouet impitoyable ; je 
me précipitai sur uu la hare, je le renversai , je îc *sJisi*è-J»~ 
gorge , et j’aîtals l'étouffer ; tu parus ; tu arrachas le monstre 
de mes mains , et frappé de mon courage , étonné des idées 
fortes", qui se heurtaient dans ma. tète exaltée ,' de tes pensées 
nerveuses communes à tons les hommes,, mais qui s’effacent 
enün dans l'esclavage et le malheur, tu t’intéressas à mon sort 
et tu parvins à l’adoucir. Tune dédaignas pas un inlortuné 
que. la nature a lait ton trère , et que les préjugés et la force r 
destinaient à nôtre que l'instrument de la cupidité. Tu m’ap- 
«• ' */ < A 2 


r . 


& 


<> * * 
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4 LEBLANC ET LE NOIR, 

pris à parler , à penser , tu fis de moi un homme , et tu acquis 
un ami. Chaque jour ajoutai tes bienfaits. {Montrant Us nègres .) 
Tu m’as séparé de ce malheureux troupeau tu as obtenu de 
ton père qu’il m’attachât à l’intérieur de sa maison. Un travail 
modéré , une nourriture abondante , un logement agréable et 
commode , voilà ce que je te dois. Peut-être un jour te prou- 
verai-je ma reconnaissance ; je ne t’en parlerai jamais. Ta ré- 
compense est dans ton cœur , .que ton cœur en jouisse ; U 
mien t’aime et te bénit en silence. 


B e a u v a l fils. 

Non , ne me parle pas de reconnaissance. J’ai fait ce qu* 

j’ai dû , ce que j’ai pu 

Télémaque. 

C'est la première fois que\je te rappelle tes bienfaits, mon 
ami, ce sera la dernière. Celui qui exige un prix de ses ser- 
vices n'aime pas les hommes , il ne connaît que l’orgueil. Ton 
sort est de cultiver la vertu , de l’aimer , de la rendre aimable : 
remplis ta destinée, et laisse aux blancs leur avarice , leurs 

crimes.... * % 

B E A U V A L fils. 

Et leurs remords. 

Télémaque. 

Celdi qui connaît le remords n’est pas loin de redevenir ver- 
tueux. I.es blancs en «ont incapables. ■ 

• y t , 4 t 

* v *- B F. A U V A L fils. 

e * » , 

Plaignoiis-les „ ne les haïssons pas. 

Télémaque. 

"Je plains le faible , je hais le crime , je le poursuis dans 

aies bourreaux. . 

B E A U v A L fils. 

I Tirons le rideau sur les malheurs sans cesse renaissans , dont 
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nous accablons votre déplorable espèce. Sois modéré dans ta con- 
duite , borné dans tcsdesirs , heureux de tes jouissances actuelles, 
plus heureux encore par l’espoir d’un autre avenir. Livre-toi 
aux impressions de l’amitié , elle effacera le souvenir de tes 
peines passées; elle adoucira les désagrémens de ta condition 
présente. Si tu es raisonnable , que peux-tu vouloir de plus ’ 

Télémaque. 

La liberté. 

B e a v v a l fils. 

Je ne puis te la rendre encore. 

Télémaque. 

Puis-je ne pas la désirer ! 

B F. a u y a l fils. ] 

Tu peux au moins l’attendre avec patience. Ton esclavag* 
est supportable. 

Télémaque. 

Tu n’as adouci que le mien. Mon cœur brûle sur cea 
.rochers , où les feux du midi dévorent ce que j’aime. 

y 

B E A U V A L fils. 

Tu aimes , mon ami , et tu me l’as caché. 

• V > rr J. 

1 E L E AI A Q U E. 

J’ai craint de t’affliger en te confiant ce nouveau genre d# 
peines. 

B e a w v a l fils . 

Si je ne peux les calmer, je les partagerai. Parle ^ mal- 
heureux. 

Télémaque. 

Vois sur la cime de ce rocher cette infortunée couverte d’un 
lambeau de toile, qui ne peut la garantir ni de la chaleur du 
jour , ni de la fraîcheur des nuits. Regardc-là s’appuyei sur une 
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bêche , que ses bras ne peuvent plus soulever. Vois le féroce 
commandeur qui la menace et qui exige d’elle des efforts im- 
possibit s. f'es regards se tournent vers nous , ses soupirs m’ap- 
pelh-nt et semblent t’implorer. J.. Terre qu’on n’a rendue fer- 
tile qu’à force de forfaits ; terre odieuse , qui tous les 
ans reco's dans tes entrailles des milliers d'africains , et qui 
leur fais acheter la mort par les tourmens et le désespoir , 
qui tuent trop lentement et trop tard, ne vengera-t-on jamais 
les victimes, dont les cadavres épars servent à te féconder? 
L.-s blancs , ces ehrt .-mis.de la nature, n’apprçndront-ils pas à 
frémir, en voyant cette terre humectée du sang et des sueurs 
de m s omoâtfiotes ?!.... Européens, c’est à ce prix que vous 
mangez du sucre. 

B E A U V A L fils. ' 

Calme-toi , mon ami , caline-toi. 

Télémaque. 

Et pas une goule d’eau pour rafraîchir ses lèvres desséchées ! 

Zamé ! Zaïné ! le bon Sci pion lui en présente que le 

ciel te bénisse, infortuné, que le sentimentale tes maux idcm- 
pêche pas de compatir à ceux de tes semblables. 

i < Beauval fils - 

Cesse de te livrer à des tran : ports inuliles , et peut - être 
dangereux. Ne déplorons pas les malheurs de Zamé : ■cher? 
chons-en le remède. Dis-moi ,-que puis-jc pour elle ? 

• Télémaque. 

- 

Tu me le demandes? ne vois-tu que moi dans la nature ? 
suis-je le seul à qui lu doives des secours ? 

Beauval fils . 

11 n’y avait qu’une place à donner dans la maison : je te 1 ai 
fait obtenir./’ . 


t* ■' - 

- ” , / 

ê: 


Digitized by Google 


. 


y 


DRAME. 

•Télémaque, trijlement. 
C’est vrai : il n’y en avait qu’une. 

B e a u v a l fils. 

Une femme ne pouvait convenir 


, Télémaque. 
Et c’est ce qui m’afflige. 

B e a u v A L fil'. 

Quel autre moyen 

Télémaque. 
jVlon ami , tu es riche. 

B e a u v a l fils. 
Je le serai un jour. 


Télémaque. 

Et maintenant ta ne peux rien ? , 

B e a u v a L , fils. 

Je n’ai pas un ami dans toute la colonie. Je suis, dit-on , 
le protecteur des noirs , le censeur perpétuel des blancs ; ils . 
me négligent, ils m’évitent, ils me haïssent sans doute. 

' e , * * , 

Télémaque. 


La haine des niéchans est un hommage à l’homme de bien. 

B e a u v a L fils. 

Îiîi.is l’homme de bien n’en peut tirer aucun avantage. Espère 
cependant. Mon père me fait une pension , que jpsqu’à présent 
j’ai employée à des superfluités. J’en ferai un plus digne, 
usage ; j’en serai économe ; je m’interdirai tous les plaisirs 
pour n’en connaître qu’un, celui de te servir» Dès ce moment ■ 
cet or est sacré , il paiera la liberté de Zamé , et une fois au 
moins ce métal m’aura servi à consoler l’humanité souffrante. 
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LE BLANC ET LE NOIR, 

if 

Télémaque, après avoir embrassé son ami. 

On peut supporter ses maux quand on en prévoit le terme. 

T\ est encore éloigné : que l’espérance , par une douce illusion, 
le rapproche et me soutienne. ( Il entre dans la grande case. ) 

SCÈNE II. ' 

BEAUVAL fils , seul. 

Ils ont reçu , comme nous , un cœur de la nature , et ce 
cœur , flétri par la crainte, n’attend qu’une main bienfaisante 
qui daigne le ranimer. Toujours prêt à se livrer à la sensibilité , 
à l’émitié , à la reconnaissance , le bon Télémaque prouve 
aux détracteurs des noirs , que les vertus sont de tous les cli- 
mats et de toutes les couleurs. 

• • . .a' '• v 

SCÈNE III. 

*• * ■' i . » . . 

BEAUVAL fis, MATHIEU. 

> • t î *■ 

; . • ’ * . > ■; ' - . . y 

M a t h x e u , descendant les rochers. 

•* * 

' 

Il faut que ce terrein soit préparé aujourd’hui. Il y a beau- 
coup à faire; mais quelque peu- de supur encore , et demain 
cette partie sera plantée. Bon jour , monsieur Beauval. 

Beauval fils , sèchement. 0 

. • -a ’ . . ** ‘ • 

Bon jour , monsieur. ‘ . 

S •• ; , *■ 

Mathieu, s'essayant le visage . 

Il fait horriblement chaud aujourd’hui. 

Beauval fils. 

Vous vous plaignez ; vous qui n’avez que des ordres à donner ! 
que peuvent dire ceux qui les exécutent ? 


f ■ 
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M, A T U I E v. 

Ce sont des noirs. 

B E A U V A E fils. 

Ce sont des hommes. 

M A T K i e u. 

Oh , nous allons recommencer nos étemelles disputes . je 
■vous l’ai dit, monsieur , je ne suis pas philosophe- 
B e a u v a e fils. 

lié, monsieur, jamais je ne vous ai soupçonné de l’être. 

M A T h i e ». 

Savoir planter à propos , récolter dans le bon tems , vendre 
cher , acheter bon marché , voilà ma philosophie à moi , et c’est 
la véritable , puisqu’elle mène à la fortune. Je ne crois pas que 
la vôtre ait jamais enrichi personne 5 aussi ne fais-je pas giaml 
cas de ces principes nouveaux , qu’à la vérité je u entends pa» 

trop. * . 

B E a v v a e fils. 

Je le crois. 

Mathieu. 

Je ne pense jamais , moi , cela fatigue} et pour tirei du temps 
101 parti plus avantageux , pouréviter des distractions ennuieuses 
à la longue pour un propriétaire , j’ai défendu aux nègres d* 
penser. 

B e a v v a e fils. 

Ah ! vous ne voulez pas qu’un nègre pense ! 

*■ . 

Mathieu. 

Non , je veux qu’il travaille. 

B e a u v a e fils. 

Et qu’il n’ait pas une idée à lui? 

Mathieu. 

Je trouve qu’on vit fort bien sans idées. 


: 
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• LEBLANC ET LE NOIR, 

En effet , vous jouissez d’une santé parfaite. 

M A T K I E U. 

Parce que j’exerce sobrement le physique , et "que je ne fa- 
tigue jamais le inoral. 11 serait charmant , n’est-ce pas, de voir 
un économe divaguant à la journée, au milieu de deux cents 
nègres , s’occupant à faire des orateurs , dessavans , des penseurs? 
B e u v a x. fils. 

• t 

Non, Monsieur, il ne faut pas faire des savans 5 il faut 
être humain. 

* . . • - 

Mathieu. 

Humain ! humain ! tenez , tout cela est admirable , doré sur 
tranche et relié en maroquin. Mon métier à moi , est de faire 
du cacao , du café , de l’indigo , du sucre ; voilà le boit , le vrai , 
. L solide ; et cola ne pousse pas , ne mûrit pas , ne se récolte pas 
avec ‘des argumens. Des bras , des bras ; voilà pe qu’il me faut. 

B E A U V A L fils. 

Vous en avez, et qui de votre aveu, surpassent quelquefois 
’voire attente. 

M a t h t 'E t'. 

N’importe , je me plains toujours. Si ces d rôles-là me croyaient 
content d’eux , ils se relâcheraient bientôt.' Aussi , je presse , je 

menace , je châtie ; le travail se fait avec une activité 

B e A u v a x. fils. 

Et le désespoir s’empare de ces malheureux. 

h'E a T H I E IT. . 

Oh! ce sont leurs affaires ; je ne me mêle pas de cela. J*ai 
calculé ce que doit rapporter un nègre par an , par mois , par 
jour. Il faut de gré, ou de force , qu’il remplisse sa destina- 
tion pet quand il est usé, un autre le remplace. 


v 

• > 




D R A M E. k 

B E A U V A L fils , indigné. 

Vous périrez d’une mort tragique, ou il n’y a pas de pro- 
vidence. 

Mathieu, tff ayi. 

. Que dites-vous, monsieur, que dites-vous? serais-je me- 
nacé d’une insurrection. 

• B e a u v a i,, fils. 

I> 

Voilà bien les oppresseurs ! cruels et lâches à-la-fois , ils se 
ressemblent tous. 

Mathieu. 

C'est que cela vaut la peine d’y penser , et le danger vous serait 
commun avec moi. 

B e a u v a l fils. 

L’ami des hommes ne saurait les craindre. 

Mathieu. 

C’est fort bien. Si cependant vous saviez quelque chose 

E> a u v a l. fils. 

Je ne sais rien. 

. _ • _ Mathieu. 

. Parole d’honneur. 

B E A U V A h fils. 

. Je ne mens jamais. _ . 

Mathieu. 

4 t m * * » 

Ecoutez donc-, je ne serais pas étonné du tout qu’il y eflt 
quelque projet en l’air, quelque sourde machination. Ce grand 
- vaurien de Télémaque, dont vous m’avez déiàit , peut-être 
très - à propos, était un peroreur éternel, paresseux, gâtant 
les autres, tendant visiblement à la ruine de l’habition , 
enfin...... . • 

B E A U V A L fils. , '• . . 

Arrêtez , monsieur , et ne jugez point au hasard un homme 


V • ‘ . 


' * ~ ■' ' - î ' i 
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«a LE BLANC ET LE NOIR, 

que vous ne pouvez apprécier. Télémaque n’est plus sous votro 
dépendance , et loin d’avoir le droit de lui prodiguer des in- 
jures , peut-être lui devez-vous des égards. ■. 

Mathieu. 

Des égards , monsieur ! des égards ! vous conviendrez que 
voilà des mots 

, t ' ' • • . 

B E A U V A L fils. 

Non , monsieur, ce ne sont pas des mots. Je me flatte que 
tous ménagerez mon ami. 

i*-' 

Mathieu. 

Dès que monsieur Télémaque est votre ami , il a des droit» 
à mon respect. 

B E A U V A L fils. 

Point d’exagération , s’il vous plaît. 

M A T H I E V. 

y . Mais vous n'exigerez pas sans doute que ce respect s’étende 
jusqu'à un petit serpent , qui , j’espère , est sous ma dépen- 
dance , et à qui il a communiqué ses lumières et son venin , 
mademoiselle Zanié , noire comme l’ébène ,• spirituelle comme • 
un démon , entêtée comme une mule , qu’on écoute comme un 
oracle , et que ie crois très-propre à conduire une conspiration. 

- . j. 

B E A U V A E fils. 

, '*,»,• J t 

plé , monsieur , calmez-vous , personne ne pense à conspirer. 
M A T II i e u, 

Mous pouvez avoir raison. Cependant , totit-à-i’ heure encore , 
elle doimait carrière à son imagination, et on applaudissait , 
e't on s’arrêtait, et l’ouvrage n’avançait pas. Je vous ai remis 
tout 'cola en train à ma manière favorite; elle est prompte et 
«Are. ( Il trn'.u k mouvement du fo'~et. ) 


-À 
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DRAM E. 

» • 

B E A V V A L fils. 

H ) quand ces malheureux respireraient un moment ! 

Mathieu. • 

Hé , monsieur, n’ont-ils pas la nuit pour respirer ? 

B E A U V A I. Jils. 

Il est vrai que vous la leur laissez encore. 

M A T H I £ u. 

Il le fau.t bien : on ne peut pas travailler au flambeau. An 
reste , monsieur , vous avez vos principes , que je ne me permets 

pas de blâmer * 

B e a u v a l fils. 

Je l’espère. 

Mathieu. 


Mais j’ai les miens , dont je ne m’écarterai point , et' j’ai 
très- fort notifié à mademoiselle Zamé , qu’à sa première gen- 
tillesse , je lui ferais administrer cinquante coups de fouet, ap- r 
pliqués de main de maître. 

B e a u v a» i fils , vivement. 

Je vous le défends. 

Mathieu. 

Quoi ! monsieur.... 


B 


E A V V A L fils. 


Je vous le défends , vous dis-je. 

Mathieu. 

Mais , monsieur , vos manières , Vos discours sont évidem- 
ment subversifs de l’Ordre , de la subordination. Vous oublies 
que votre père approuve ma conduite , et que je n’ai d’ordres à 
prendre que de lui. 

B E A U Y A L fils. 

Mon indignation m’a emporté trop loin ,■ je l’avoue?. J-c nu; 


» v 


? 

-t 
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»4 LE BLANC ET LE NOIR, 

borne à vous prier de ménager Zamé , de la traiter doucement. 
Entendez vous , monsieur , c’est moi qui vous en prie. Mes 
prières peuvent être comptées pour quelque chose. 

Mathieu. • 

• Certainement , monsieur , certainement. 

B e a u v a e fils. 

Mon suffrage peut être aussi de quelque poids à vos yeux. 
Mathieu. 

' * * . . * 

J’en fais sans doute le plus grand cas. 

B'e a u v a L fils. 

Songez , monsieur , que je pourrais me souvenir un jour que 
sans vos calculs infâmes , sans vos lâches suggestions , mon 
père n’eût jamais suivi que l’impulsion de son caractère , natu- 
rellement bon et humain. Vous seul l’avez quelquefois éaaré ; 
vous seul l’avez quelquefois rendu barbare. Pensez-y mûrement, 
monsieur, il est toujours temps de sef corriger , et de connaître 

enfin la noble ambition de devenir estimable. ( Il sort. ) 

» * 

SCÈNE IV. 

MATHIEU, seul. 

. * . / V * . • 

Je ne conçois rien à la négligence de son père. Il devrait 

penser sérieusement à guérir celte imagination malade. Ce 

jeune homme n’entendra jamais rien à la culture. Ses voyages 

ont commencé à lui gàlor l’esprit, et maintenant il passe son 

temps à lire des rêveries pliilosophiqr.es qui le perdront tout- 

â-lnit. On le verra sacrifier un jour la plus belle habitation , à 

la philantropie, et nie congédier , moi, pour avoir pris trop 

chaudement ses intérêts. Heureusement qu’en faisant sa fortune, 

je nio su : s âussi occupé de la mienne. Cela console de bien dis 
* * 

choses.* * e 


■ 


/ 
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SCÈNE V. 

f 

MATHIEU, BEAUVAL père , sortant Je che p lui. 

' r * 

B e a v v a i. père. 

Vous rêvez , mon cher Mathieu. Quelque nouvelle spécu- 
lation vous occupe sans doute ? 

M a T it x e u. 

Ma foi : monsieur , je pensais que le présent est souvent 
désagréable ; et l'avenir toujours incertain. 

Beauval père . • 

Comment donc ! de la philosophie, vous qui en êtes l’ennemi 

.déclaré ? ^ 

Mathieu. 

. * C’est de la philosophie quç je viens de faire là ? On r st donc 
qxielquefois philosophe sans le savoir ? 

Beauval père . 

Et alors on doit quelqu’indulgeuce à ses confrères. 

Mathieu. 

Pourvu cependant qu’ils ne nous barrent pas dans nos opt£- 
.rations. 

Beauval père . 

Ah! c’est trop juste :-la tolérance doit' être réciproque. 
Mathieu. 

Oui, c’est une belle chose que la tolérance ; mais si vous 
n’y prenez garde , vous serez au premier jour le propriétaire 
tolérant de deux cents machines à afgumens , qui né feront 
rien , et qui ne mangeront pas moins $ car , tout en frondant les 
goûts d’autrui , un philosophe est un aniwal.de bon apétit , et 
qui ne sa refuse rien. 
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,6 LE BLANC ET LE NOIR, * 

B e a u v a l père. 

Que voulez-vous dire ? 

Mathieu., ' 

Que malgré mes soins , mon zèle , ma sévérité , il ne s’en 
est fallu de rien qu’on ne tînt tout-à-l’heure dans ce champ 
de calé une séance d’académie. * * 

• . / 

B e a u v a l père. 

AH , ali ! . ' 

Mathieu. 

Oui , monsieur , on raisonne parce qu’on pense , et on pense 
parce qu’on entend discourir. 

. B e a u v a e père. 

N’avez-vous pas ma confiance , ne vous ai-je pas donné mes 
pouvoirs ? • 

Mathieu. 

Pour les opérations joumallières , d’accord ; mais dans les 
momens de crise, dans les grands évenemens , qui m’embar- 
rassent , qui m’arrêtent. .... 

« .î * . * % * ‘ 

B e a u v a e père. 

Hé ! qui peut donc vous arrêter ? 

Mathieu. 

• «** 

D’abord la conduite des Noirs , qui#\isent clairement à l’in- 
dépendance. . ■ , • > 

B E A U v A e père. 

Ce n’est que Cela? 

! ' Mathieu. • ✓ 

• > c - . ■ 

Les seritimens trop connus de monsieur votre fils , qui semble 

se complaire. à nourrir et même à autoriser un esprit d’indisci- 
pline. . j^il me tracasse , il tranche , il ordonne ; il parle 

. '* » . . sans- 


\ 
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Sans cesse' humanité , comme si on faisait jamais de bonnes 
affaires avec de l’humani té. • 

B e a u t a i. père. 

Une mercurialeà mon fils , un acte de rigueur envers les autre» 

remettront tout dans l’ordre. * 

: \ . 

M A T It I F. V. 

Vous vous chargez de la mercuriale ? 

. B K a u v a l pire. 

Soyez tranquille ; je lui parlerai. 

M a t » i E u. T 

Je me charge", moi , de couper la parole au premier causeur, 
et d’une manière exemplaire. 

B e a u v a x. père. ^ 

Voilà qui est arrangé. 

Mathieu. . k 

Mais il ne suffit pas de chapitrer votre fils : vrillez très- 
exactement sur lui , je vous en prie. C’est une tète exaltée $ 
epu i peut faire bien du mal en peu de temps. 

B e a u v a -t père. 

Hé ! mon ami , tous les jeunes gens n’ont-ils pas des passions 
et des ridicules? mon fils s’est passionné pour la vertu ? tant 
mieux. Je n’aurai à trembler ni pour ses moeurs , ni pour sa 
réputation , ni pour sa fortune. L'usage du monde , le besoin 
du plaisir , la facilité de se satisfaire , l’amoneront insemiblo- 
ment à des sentimens modérés , et à trente ans, il sera comme 
un autre , il jouira de la vie , et fermera les yeux sur bien 
des choses qui le choquent aujourd'hui. 

M A t ,h i f. u. 

Et à trente ans , il ignorera- encore les premiers élémens des 
affaires. \ 

' B 
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18 le blanc et le noir, 

B e a u v a e père. 

Hé ! qu’importe ? il trouvera une fortune faite. 

Mathieu. , 

Pourquoi ne s’occuperait-il pas à l’augmenter encore ? on 
dissippe quand on n’amasse paî. 

Beau v a e père, t 

Tenez , mon cher ami, à notre âge on ne connaît que deux 
mobiles , l'ambition et l’intérêt; et ce qui est étranger à ces 
deux passions est considéré comme puérile ou dangereux. 
Convenez cependant qu’une aine , où régnent la droiture , la 
candeur , l’équité , qui présente, à l’imagination attendrie , l'em- 
preinte louchante de la nature , répand , sur ce qui l’environne, 
un charme séduisant. On semble respirer près d’elle le bonheur 
et ia-pah; ; on sc livre en s’éloignantù cette douce rêverie, qui 
nait de la persuasion. C’est ce qui m’arriie souvent lorsque je 
quitte mon fils , et ces momens où je me surprends l’homme 

de la nature , sont peut-etrc les plus délicieux de ma vie. 

** s 

y Mathieu. 

Oli ! l’homme de la nature ! c’est quelque chose de joli que 
l’homme de la nature ! Nnd comme un! singe , timide comme 
un lièvre , mangeant froid , buvant chaud , couchant sur une 
branche faisant l’amour , à coups de )>oing, à une guenon, 
qui répond à ses caresses en lui montrant les dents , voilà 
l’iiomm;-. de la nature. Une case d’une propreté recherchée , des 
meubles éiéga.ns et commodes , une table abondante , des vins 
délie h nx , une femme jolie et caressante , une société choisie , 
dos esclaves provenant le moindre désir; voihà le sort de l’homme 
social , ctcihii-ci vaut bien l'autre.- 

B e a u r a i. père. 

* , * 

Comment doue , mon cher Mathieu , vous avez le talent des * 


v 
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por t rai ts , j’aime beaucoup votre homme social. Convenez 
cependant que celui que vous venez de peindre est malheureu- 
sement un peu rare. 

Mathieu. 

Un sur mille , à-peu-près ; mais que vous importe , puisque 
vous êtes du nombre des élus? Il serait dur de renoncer à do 
semblables avantages. 

B e a u v A l père. 

Aussi n’en ai-je nulle envie. 

% 

M A T II I E U. 

Donnez -moi donc carte blanche. 

SCÈNE VI. 

/- ' 

MATHIEU , BEAUVAL père , BEAÜVAL fils , dans 

le fond. 

B e A u v a e père. 

A la bonne heure. Faites ce que vous croirez nécessaire , 
en me rendant- compte cependant de vos opérations. 

Mathieu. , t. 

* \ ' - . 

Voilà ce qui s’appelle parler. J’attaque le mal dans sa racine , __ 
je garantis le troupeau d’une épidémie , dès aujourd'hui enfin 
je vends mademoiselle Zamé. 

B E A U V A E père. s 

Cette Négresse me parait bien constituée^ elle est dans toute 
sa force. 

Mathieu. 

Elle n’en trouve • plus pour agir, depuis que toute son 
énergie a passé dans sa le te. 

B a 
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B E A U V A L père. „ 

Si vous la jugez dangereuse 

Mathieu.' 

» l. * 

Infiniment dangereuse. C’est une élève de Télémaque , 1» 
bel esprit , le meneur de l’babitatiôn. Il sera prudent aussi 
dVuipèclier ce dnUe-là de sortir de chez vous. Je crains La 
contagion. 

B e a u v A e père. 

Mais , pour éviter l’embarras des précautions , que ne vendez- 
vous aussi 'j-’élémaque ? 

M A T H I E V. 

Ce serait le parti le plus sage, décidément ce sont deux 
mauvais' sujets ; niais votre fils s*y intéresse fortement, (t il 
ferait un tapage. . . 

B e a u v a e père. . , 

?.'Ion fils se taira devant moi. ‘ 

M A T h i e' u.^ 

Il ne s’agit plus que de tronvur un acheteur, et ce n’est 
pas chose aisée : mauvaise marchandise qu’une paire de philo- 
sophes'; tout le monde sait que cela n’est bon à rien. , , 
v > _ 

B E A U V A L père. 

'1 ' • ■ 

- f ' »• 

On peut faire un sacrifice. . ’ • 

M A T II t F. U. 

Oui ; il faudra perdre quelque chose là-dessus. 

B e A u v A 1. /ils ( à part. ) 

Oh ! le détestable homme ! 1 , 

, • i . ' 

B e A u v a l pure. 

J’arnèrcois mon fils. Laisscz-nous ensemble. 

• 1 i . ' i ■ 
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M A. T H i e v , à demi voix. 

Je me retire. N’oubliez pas la mercuriale 
B e a v v a l père. 

Je n’oublie rien : comptez sur moi. 

I 

M A T II I E U. 

t ♦ ’ l • \ 

Et vous sur votre serviteur. 

( Il passe devant Bsa n val fils , tju'il salue d un aie 
hypocrite ; celui-ci le regarde avec mépris. ) 

’ *. 

SCÈNE VII. 

B E A U V A L père , BEAU VA L fih. 

B E A u ▼ a e père. 

* Mon fils visite ses amis ? 

B E A V.V A L fils. 

■ 1 . .• • 1 I * • . ' 

Mon père vient voir ses esclaves,? 

B e a u v a t père. 

Mes esclaves font ma ricliesse. 

Il EAU V A L fils. 

L’amitié fait mon bonheur. 

B e a u v a e père. 

Mon fils est toujours exagéré. 

B Ê a u v a l fils. ’ 

• ■> 

Peut-être :qe suis-je ipie raisonnable. >, 

. B e a u v a u père. 

Hé ! que suis-je donc , s’il vous plaît ? 

B e a u v a l fils , ( avec aménité. J 

«*. • 

Vous ne croyez pas, mon père, que j’aie voulu vous 
lanquer ? . •*- ^ ■ 

■ Bai 
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■ * > . 

B F. A U V A. I. père. 

Non , mon fils , je suis content de votre cœur ; je voudrais 
l'être autant de votre tète. | 

B e a u ’v a x, /ils. , 

Quelquefois , j’en conviens , elle m’emporte au-delà des 

bornes. • _ ■ 

B e a u v a i. père. 

Et souvent au-delà du vrai. Mon ami , l’exagération fait tou- 
jours des ennemis , et ne remédie à rien. L’houime sage voit 
avi c peine les tniv» rs tie son siècle ; mais sa raison s’y plie , et 1 
il n’.'.fiiclie pas l’orgueil insensé de s’ériger, en réformateur, 

B e a u v a l /ils. 

Quoi , nion père ! . . . . 

B e a u v a l père. 

Écoutez-moi , mon fils. Ma morale vous paraît faible , et 
même relâchée ; ruais vous m’a [ prouverez un jour. Vous sen- 
tirez enfin qu’une -immense fortune ne suit t pas à notre félicité : 
qu’on n’est vraiun ntbeureux que de la considération publique , 
de i’amit'é de ceux dont nos goûts . nos besoins , nos plaisirs 
doivent nous rapprocher ; que ce n’est pas en frondant conti- 
nuellement 1rs hommes qu’on acquiert des droitsàleur affection; , 
qu’en s’éloignant jl’éux , oïl les éloigne insensiblement de soi , 
et iju'tm ne les ramène pas aisément /juand on s’en est fait 
oublier et. peut-être haïr. Mar tendresse , toujours inquiète , 
toujours activé ,,veiil vous épargner des désagréineiis inévitables, 
que votre docilité vous fera prévenir. 

*. . - ’ B E'A U V A L fils. 

S'il m’était permis de répliquer 

B e a u v a i. père. 

Laissez-moi finir. C’est peu pour vous de traiter les liotnmi 

. s, ■ . 

1 ■.*.'■ 


\ , • 
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en général , sans aucun ménagement ; vous étendez les effets de 
votre misanîropi» , même sur ceux oui ont ma confiance , et qui 
la justifient. Vos procédés , vos discours les découragent, les re- 
butent ; Lé ! quoj tort ont-ils envers vous que de s’occuper saris 
relàcbe de votre bien-être.? Je veux oublier avec vous mon 
autorité et mes droits ; je vous épargne même l’amertume- que 
- je pourrais mêler à mes reproche». Je sn-s, un .01; i tendre, qui 
a à se plaindr ' de son ami , et qui veut ne parler qu'à son cœur. 
Ce langage est le seul qui vous convienne , vous IV n te mirez , et 
vous saurez y répondre. 

B r. a u v a r. fils , avec épanchement. 

Hé bien ! mon père , puisque vous daignez- être mon ami , 
puisque vous interrogez mon coeur, p: rmettuz-lui de s'épancher. 
£ t cuva 1. père. 

Vous savez avec que! [Ijisis- je vous entends toujours, lors 
même que nous sommes divisés d’opinion . » 


B t a v v i i fils , souriant . 
Deux amis discutent librement? 


Sans doute i 


B k a v y a 1. père 


souriant. 


B Z A U V A I. fils. 

Ils peuvent s'expliquer avec chaleur, avec énergio ? 

B E A PV A L père. 

Sans difficulté. 

B r. A v v a r. fils. 

• ~ " » » e\ - • ^ 

Et sans craindre de se déplaire , et moins encore du s'of- 
fenser ? 

"î B e a c v a t père. 

Où ferre: la contra in te-, il n’y a pas d’amitié. 

Bf. au va l fils , avec enthousiasme jusejxt à l afin de la scène. 
Le beau moment pour une a me forte et sensible ! ta belle , la 

B 4 

• » • 1 ' •• ' . ' \ 
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* - , ' 

respectable cause que celle que je vais défendre. Je m’élève 

contre l’oppression ! Hé ! qu’est - elle que l’abus de la 
force , et un détestable brigandage? Je hais , je condamne 
l’esclavage : qu’est-il en effet qn’ün outrage à l’humanité ?- 
De quel droit un homme enchaîne-t-il un autre homme? s’il 
a le droit de m’attaquer , j’ai donc celui de me défendre. Si 
je succombe sous ses efforts , j’ai du moins le droit de laver 
dans son sang la taché infamante dont il a flétri mon front. 
Mais examinons par quels moyens le Colon réduit son sem- 
blable à n’ètrc que l’instrument de son avarice et de ses 
volontés. 11 entretient^ grands Irais la guerre qui fournit les 
esclaves ; -il fait périr mille Africains, pour en amonceler cent 
dans un vaisseau que le défaut d’air , et le désespoir changent 
bientôt eu un 'cloaque infect. Deux cinquièmes pérjssent dans 
la traversée 1 , et ceux-là sont les moins malheureux. Les autres , 
arrachés à leur patrie à, leurs païens , à leurs amis , débar- 
quent sur une terre de proscription , où les attend un supplice 
que la mort seule peut terminer. C’est-là que , sous le fouet 
toujours agité d’un conducteur féroce , on leur mesure le temps, 
la nourriture , et jusqu'à l’air qu’ils respirent ; c’est-là qu’on 
exige le sacrifice absolu de leurs facultés morales, qlt’Oir in- 
tercepte la pensée , qji’un soupir est une faute , et qu’un geste 
est un crime. C’èst-là enfin que l’hbmme , dégoûté de son être , 
fuit jusqu’aux douceur? de l’amour , qu’il tremble d’ètrc père; 
et que la mère, excédée de travaux , accablée de tournions , 11 e 
présente à son enfant qu’une mamelle desséchée et des larmes 
stériles. O blancs ! blancs ! si ces images ne peuvent vous 
émouvoir , si votre ame ne se sotilàve pas contre elle-même , 
si vous ne sentez pas le trait déchirant du remords , puisse la 
foudre purger la terre de votre détestable "espèce. 

B e a p ar A t père. 

* 

Les excès que vous venez de peindre sont heureusement très- 


( : 


. -v 


Di< 


• I 

raies. Le Colon le plus barbare est contenu par son propre 
intérêt. 

B E A U V A L fils. 

» 

Contient-il l’orgueil , la colère , la haine , l’amour dédaigné, 
toutes les passions que produit l’opulence , et qui le subjuguent 
et l'égarent ? Contient-il un économe, un commandeur à qui 
il a donné l’horrible droit d’exercer impunément leurs (rieurs? 
Et pour colorer de telles atrocités , on affecte de calomnier les 
Noirs , on les peint comme une espèce abâtardie , et cela parce 
que le crime , rougissant de lui-même , veut se cacher sa propre 
dilformité. Non , les Nègres ne naissent pas vicieux , et vous 
le savez bien. La natufe leur a donné , comme à vous , des organes 
susceptibles (l’intelligence , et un cœur capable d’aimer. Ils sont 
donç i plus que vous , bons , sensibles , vertueux , quand l’cs- 
clavagene dégrade point leur a me , et- quanti la soif de la ven- 
geance ne les rend pas féroces. Vous qui comptez sur une éter- 
nelle impunité, qui vous livrez à une sécurité aveugle', qui 
méprisez un ennemi que; la terreur tient enchaîné à vos pieds, 
craignez que l’excès même du malheur ne réveille un sentiment 
qui ne. s’éteint jamais. Craignez qu’un héros , im grand homme 
paraissant tout-à-coup au milieu fie scs compatriotes accablés, 
ue les relève en un instant , et n’écrases enfin l’astuce et la 
nollesse par son génie et sa valeur. Le voyezrvous , invincible 
:omme la victoire , implacable comme vous , se baigner à 
son tour dans eles flots de sang humain , inventer des tournions , 
qui vous s-otit encore inconnus , vous disputer le prix affreus! 
des forfaits , et être assez malheureux pour l’omporti r sur vous? 
prévenez ce réveil terrible : il en est tems encore. Régnez sur 
les Noirs, mois par les bienfaits. Mon père , mou citai , mon 
respectable ami , vous pouvez en un moment effucrr vingt 
ipnécs d erreur ; osez le vouloir et le faire : vous perdrez une 
>artie de votre fortune ? hé ! qu’importe ! l'homme de bien est 
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toujours riche ; le méchant ne l’est jamais , meme avec dos 
trésors. Il n’a pas la paix de l\\me , et c’est la véritable richesse. 


B E A U V A x. père. 

J'aime au moins à ne pas me reconnaître dans les tableaux 
dechirans cjue vous m’avez mis sous les yeux. Je ne crois pas 
avoir à rougir devant mon fils. 

,B K a'v Y A L fils , avec Lm timidité respectueuse. 

Ah! mou père , mon digne et faible père! qu’a fait ce mal- 
heureux qu’on va rendre, que d’employer ses momens 3 e repos 
à cultiver 1’esprit d’une fille qu’il aime tendrement ? qu’a- 
t-elle fait elle-même que d’avoir répond noises soins? hélas ! ers 
infortunés oublient quelquefois ensemble et leur état , et leurs 
maux. L’amour , par un prestige enchanteur , le s soutient et les 
console. Par lui , le sourire du bonheur vient errer un moment 
sur leurs lèvres timides. Seuls dans la nature , ils ne voient 
_ qu’eux , et n’offensent personne : et on va les séparer, et vous 
y avez consenti ! ..... Refuserez-vous du moins à mes prières 
de révoquer l’ordre que Vous avez donné? ce que je vous ai 
dit . est-il perdu pour l’humanité et pour votre cœur? 

B e a v v a 1. père. 

Je verrai’, mon fils", je réfléchirai , et quelque parti que j* 
prenne , croyez que je 11e consulterai que la prudence et vos vrail 
intérêts. J’exige d’abord que vous vous répandiez dans le mono 
La solitude oit vous vivez , ne von9 convient pas : elle nourrit en 
idées noires, qu’il est bon de dissiper. Nous sommes ata 
portes du Cap ; vous irez tous les jours , vous y fréquèuterti 
-des jeunes gens de votre âge", qui vous aimeront, qui vor 
rechercheront bientôt , si vous prenez la peine d’être aimai 
et de contenir un caractère trop bouillant. Livrez-vous à la k 
ciété, goûtez des plaisirs qui ne coûteront rien à votre délie! 
tesse , et qui , je crois , vous sont absolument nécessaires. 
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B E A U v A I. fils. 

Hé ! que verrai-je au Cap, qui ne blesse mes yeux , qui ne 
révolte mes sens , qui ne confirme des senlimens malheureuse- 
ment trop fondés ? 

B e a v v a t père. 

Vous m!avez entendu, mon fils , je vous ai dit que je le 
veux. Je reconnaîtrai votre soumission, en votis donnant les 
moyens de paraître convenablement. Voilà soixante portugaises, 
ne les ménagez pas: je fournirai à vos besoins. 

B e a u v a l fils , plein de joie , et prénom la bourse. 

J’irai au Cap -, mon pète, j’irai aujourd’hui même....... 

Soixante portugaises! quelle fortune ! quel usage j’cn saurai 
faire ! 

B e a u v a e père. 

Je ne vous en demanderai pas de compte : je vous connais , 
cela me suffit. Mon ami, la jeunesse supporte .difficilement la 
contradiction et lés conseils. ( Lui prenant la main) Mais, si 
jamais tu espère , si tu as à guider la fougueuse inexpérience 
d'un f.lt , tu te rappeleras, tu apprécieras un ami soiide, qui 
t’a consacré sa vie , et qui n'existe que de l’espoir d’assurpr 
ta félicité. ( Il rentre chtx lui. ) 

SCÈNE VIII. 

B E' A U V AL fils , seul. 

O Télémaque ! ù Zamé ! êtres intéressans qu’on se dispose à 
accabler , et qu’on veut qaie j'oublie dans des plaisirs insigni- 
fians et frivoles; vous, dont l’affection est ma suprême jouis- 
sance , quelle délicieuse surprise mon cœur vous prépare au- 
jourd’hui ! Je Cours , je vole au Cap pour y trouver un agent 
discret , qui viennent payer votre liberté. Je vous mettrai dans 
les bras l’un de l'autre , et je vous dirçi : soyez heureux , et 
Connaissez votre ami. 

V ' ' ** . ' e • 

I 'v • 
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ACTE II. 

r v 

w . , , 

SCÈNE première. 

BEA UVAL filt , seul . avec un* gaieté franche . t 

• i 

. , i . \ . 

Tout réussira au gré de mes désirs. Un homme adroit et 
sur imi relie sur mes pas 5 ses instructions sont précises ; il ignore 
mon nom , le rrai motif de sa démarche , et mon secret me 
restera. Je le cacherai même à Télémaque et à. Zamé, jus- 
qu’à ce qu’ils s’éloignent de cette habitation. Leur joie , leur 
reconnaissance me trahiraient sans doute, et mon père blâ- 
merait l'emploi que je fais de ses fonds : qu’il l’ignore à jamiis. 
Encouragé par mon premier succès, je ferai de fréquentes pro- 
menades au Cap ; bientôt j’aurai dissipé mon argent ; on m’en 
offrira , j’accepterai \ je serai utile à d’autres infortunés encore ; 
et quand cette- ressource sera tout-à-fait épuisée , je me rcyifer- 
•nicrai de nouveau entre Raynal et Jean-Jacques, ces amis de la 
"tertu , et ces bieniaiteurs du monde. 

• ' . ■ r • 

SCÈNE IL 

MATHIEU , s riant de la grande, case , BEAU VAL fils . 

, • M A T n I E Vf 

Déjà de retour , monsieur Beauval ! 

\ J 

B e a 11 v A 1 fils , conservait t sa gaieté. 

Je suis expéditif, monsieur Mathieu. 
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Mathieu. 

Vos parties de plaisir sont courte*. 

B e a v v a r. yî/r. 

Elles n’en sont pas moins piquantes. 

Mathieu. 

Vraiment, vous vous êtes amusé ? 

B e a u v a i. fils. 

Amusé , dites-vous ? vous ne concevez pas le plaisir que 
J’éprouve. Il est inexprimable , pénétrant , enchanteur. 
Mathieu. 

J’ai connu cela. C'est l’effet naturel d’une première jouis- 
sance. 

B.e a u -v a X. fils. , 

à , « ■ 4 

Je ne m’en tiendrai pas à celle-là, je me le promets bien. 

M A T II i n v. 

Et vous aurez raison , monsieur Beauval. Le plaisir vous 
rend enjoué , affable.».. 

B E Â V V A h fils. 

Même avec vous , monsieur Mathieu. 

Mathieu.’ i 

Oui ; vous me gâtez aujourd’hui. ( Cherch nt à le j-ë,:êtr:r.) 
La charmante ville que le Cap ! 

B e A u v a i. fils. 

On y trouve tout à la minutte. 

M A T h i e u. 

• <• ' , 

Mais, qui y avez-vous* donc trouvé qui vous ait fait jouir 
À’ une façon si vive ; si enchanteresse ? 
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» 

B e a u v a i. père . 

Que voulez-vous dire ? 

Mathieu. 

Que malgré mes soins , mon zèle , ma sévérité , il ne s’en 
est fallu <le rien qu’on ne tint tout-à-l’heure dans ce champ 
de café une séance d’académie. * * 

_ ** ) 

B e a u v a L per v . 

Ah , ah ! • . 

Mathieu. 

. Oui , monsieur, on raisonne parce qu’on pense, et on pense 
parce qu’on entend discourir. 

B e a u v a x père . 

• * 

N’avez-vous pas ma confiance , ne vous ai-je pas donné mes 

pouvoirs ? ... 

Mathieu. 

Pour les opérations joumallières , d’accord ; mais dans les 
momens de crise , dans les grands événemens , qui m’embar- 
rassent , qui m’arrêtent 

B e a u v a x père . 

Ile ! qui peut donc vous arrêter ? 

. Mathieu. ’ 

D'abord la conduite des Noirs , qui.visent clairement à l’in- 
dépendance. 

B e a u v a x père . 

Ce n’est que cela? 

Mathieu. ■ 

•5 • . ■ 

Les seiitimens trop connus de monsieur votre fils , qui semble 
se coinpîaire # à nourrir et même à autoriser un esprit d’indisci- 
pline. .‘. . t il me tracasse , il tranche , il ordonne ; il parle 


aan s~ 


1 
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sans cesse humanité , comme si on faisait jamais de bonnes 
affaires avec de l'humanité. • 

B e a v v a. x.- père. 

Une mercuriale à mon fils , un acte de rigueur envers les autre» 

remettront tout dans l’ordre. * 

• . .• S . 

M A T II I F. V. 

Vous vons chargez de la mercuriale ? 

. B e a u v a n pire. 

Soyez tranquille ; je lui parlerai. 

M 4 I H I lt V . 

.» ' . i 

Je me charge, moi , de couper la parole au premier causeur, 
et d’une manière exemplaire. 

B p. ;a u v a l père. 

Voilà qui est arrangé. 

M a T n i F. u. . k 

Mais il ne suffit pas de chapitrer votre fils : vrillez très- 
exactement sur lui , je vous en prie. C’est une. tète exaltée $ 
qui peut faire bien du mal en fieu de temps. 

B e a u v a -l pire. 

Hé! mon ami , tous les jeunes gens n’ont-ils pas des passions 
et des ridicules? mon fils s’est passionné pour la vertu ? tan fi 
mieux. Je n’aurai à trembler ni pour ses mœurs , ni pour sa 
réputation, ni pour sa fortune. L’usage dit monde , le besoin 
du plaisir , la facilité de se satisfaire , l’amenerant iusen: i : >lo - 
ment à des senti mens moclprés , et à tri nte ans il sera comme 
un autre , il jouira de la vie , et fermera les yeux sur bien 
des choses qui le choquent aujourd'hui. 

M a t ,n i t c. 

Et à trente ané , il ignorera- encore les premiers élémens des 
affaires. 
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B e a V v a r. père. 

Hé ! qu’importe 1 il trouvera une fortune faite. 

M a T H i e v. . , 

f • ' ► ■ „ 

Pourquoi ne s’occuperait-il pas à l’augmenter encore ? on 
tiissippe quand on n’amasse pa?. 

B e a u v a i. père, i 

Tenez , mon cher ami, à notre âge on ne connaît que deux 
mobiles , l’ambition et l’intérêt; et ce qui est étranger à ces 
deux passions est considéré comme puérile ou dangereux. 
Convenez cependant qu’une ame , où régnent la droiture , la 
candeur . l’équité , qui présente, à l’imagination attendrie , l’em- 
preiute louchante de la nature , répand , sur ce qui l’environne, 
un charme • séduisant. On' semble respirer {nés d’elle le bonheur 
et la-paix ; on sc livre en s’éloignantù cette douce rêverie, qui 
naît vie la persuasion. C’tst ce qui m’arrive souvent lorsque je 
quitte mon fils , <1 ces inomens où je me surprends l’homme 
de la nature , sont peut-être les plus délicieux tic ma vie. 

, Mathieu. 

01 i ! llioinnic de la nature ! c’est quelque chose de joli que 
l’homme de la nature 1 Nnd comme un! singe , timide comme 
un lièvre, mangeant froid , buvant chaud, couchant sur «ne 
branche , .'faisant l'amour , à coups de poing, à une guenon, 
qui répond à ses caresses en lui montrant les dents , voilà 
l’homme, do la nature. Une case d’une propreté reclu rç ée , des 
meubles éiégans < t commodes, une table abondance. , des vins 
délicieux , une femme jolie rl caressante , une société choisie , 
dos esclave? prévenant le moindre désir ; voilà le sort de l’homme 
social , et' ci lui-ci vaut bi( ri l'antre.- - i 

B E A 1! V A T. ju re. 

Comment donc , mon cher Mathieu , vous avez le talent des * 
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prétraita , j’aime beaucoup votre homme social. Convenez 
Cependant que celui que vous venez de peindre est malheureu- 
sement un peu rare. 

Mathieu. 

< - . * - , - — 

Un sur mille , à-peu-près ; mais que vous importe , puisque 

vous êtes du nombre des élus? 11 serait dur de renoncer à do 

* * . \ * 

semblables avantages. 

B e a u v a e père . 

Aussi n’en ai-je nulle envie. 

« 

Mathieu. 

Donnez -moi donc carte blanche. 

SCÈNE VL 

MATHIEU , BEAUVAL père , BEAU VAL fils , dans 

le fond. 

. 

Beauval père. 

A la bonne heure. Faites ce que vous croirez nécessaire , 

en me rendant- compte cependant de vos opérations. 

Mathieu. v 

* \ - . • 

Voilà ce qui s’appelle parler. J’attaque le mal dans sa racine , __ 

je garantis le troupeau d’une épidémie , dès aujourd'hui enfin 
je vends mademoiselle Zamé. 

B e a v vae père. s 

Cette Négresse me parait bien constituée^ elle est dans tonte 
sa force. 

M A t H i.e u. 

Elle n’en trouve -plus pour agir, depuis que toute son 
énergie a passé dans sa tète. 

B a 
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B E A U V A L père. > 

Si vous la jugez dangereuse 

M A T H I E V. ' 

' * 

Infiniment dangereuse. C’est une élève de Télémaque , le 
bel esprit , le meneur de l’habitation. Il sera prudent aussi 
d’empêcher ce drùle-là de sortir de chez vous. Je crains la 

. ' f ' 

contagion. 

B e a u v A l père. 

niais , pour éviter l’embarras des précautions , que ne vendez- 
vous aussi Télémaque ? 

Mathieu. 

Ce serait le parti le plus Sage. Décidément ce sont deux 
mauvais' sujets ; mats votre fils s’y intéresse fortement, $t il 
ferait un tapage. . . 

% ' * * *' > 

B e a u v a e père. \ , 

Mon fils se taira devant moi. * 

M a t n i e\ u. t 

Il ne s’agit plus que de trouver un acheteur, et ce n’est 
pas chose aisée : mauvaise marchandise qu’une paire de philo- 
sophes - ; tout le monde sait que cela n’est bon à rien. 

B e a u v a e père. 

i \ ■ 

- r ' * 

On peut faire un sacrifice. . ’ 

M A T n T e v. 

, \ . ■ t . i • 

Oui ; il faudra perdre quelque chose là-dessus. 

lî e a u v a L fila ( à part. ) 

Oh ! le détestable homme ! 

B e a u v a i. père. 

J’ap perçois mon fils. Laissez- nous ensemble. 
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M A x U i E u , à demi voix. 

Je me retire. N’oubliez pas la mercuriale 
Beauval père. 

Je n’oublie rien : comptez sur moi. 

, M A t h i e u. 

i . ■ i • ; 

Et vous sur votre serviteur. 

( Il passe devant Beau val fils , qu'il salue d un aie 
hypocrite ; celui-ci le regarde avec mépris. ) 

* • ' K 

SCÈNE VII. 

BEAUVAL père , BEAÜVAL fils. 

B e a u v a e père. 

' Mon fils visite ses amis ? 

B E A U . V A E fils. 

Mon père Vient voir ses esclaves,? 

B E A u v A l père. 

Mes esclaves font ma richesse. 

Beauval fils. 

Humilié fait mon bonheur. 

Beauval père. 

Mon fils est toujours exagéré. 

Beauval fils. ' 

Peut-être ,qe suis-je que raisonnable, 

. Beauval père. 

Hé ! que suis-je donc , s’il vous plaît ? 

Beauval fils , ( avec aménité. J 
vous ne croyez pas, mon père, que j’aie voulu vous 
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LE BLANC ET LE NOIR, 

B e a v v a i père. 

Non , mon fils , je suis coulent de votre cœur ; je voudrais 

l'être autant de votre- tête. 

' l 

B E A U *V A L fils. , 

Quelquefois , j’ën Conviens , elle m’emporte au-delà des 
bornes. . 

B e a- u v a i. père. 

Et souvent au-delà du vrai. Mon ami , l’exagération fait tou- 
jours des ennemis , et ne remédie à rien. L’homme sage voit 
avi c j>eine les travi rs lie son siècle ; mais sa raison s’y plie , et 
il n’afliclie pas l’orgueil insensé de s’ériger, en réformateur, 

B E A V V A E fils. 

Quoi , mon père ! , . . , 

B e a u v a e père. 

... " . . ‘ • . . »• 

Ecoutez-moi , mon fils. Ma morale vous parait faible , c* 

même relâchée ; niais vous m’a [prouverez un jour. Vous sen- 
tirez enfin qu’une iir.nu use fortune ne suffit pas à notre félicité : 
qu’on n’est vraiment heureux que de la Considération publique , 
r de i’amit'.é de ceux dont nos goûts . nos besoins , nos plaisirs 
doivent nous rapprocher ; que ce n’est pas en frondant conti- 
nuellement les hommes qu’on acquiert des droits à leur affect ion; 
qu’en s’éloignant ^l’éux , on les éloigne insensiblement de soi , 
et qu'on, no les ramène pas aisément /jiuind on s’en est fait 
oublier et. peut-être haïr. Mar tendresse, toujours inquiète, 
toujours activé ,,veut vous épargner des désagréiheiis inévitables, 
que votre docilité vous fera prévenir. 

•' . > •» B al a u V A L fils.' . ■■■’."■ ' 

S’il m’était permis de répliquer. ..... 

B e. a v v a x père. 

Laissez-moi finir. C’est peu-pour vous de traiter les 1 topâmes 

. . s i ■ » • 
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enfiénéral j sans aucun ménagement ; vous étendez les effets de 
voire misantropie , mémo sur ceux qui ont nia confiance , et qui 
la justifient. Vos procédés, vos discours les découragent, les re- 
butent; lié ! quel tort ont-ils envers vous que de s’occuper sans 
relâche de votre bi u-ètre ? Je veux oublier avec vous mon 
autorité et mi s droits ; je vous épargne inèiue l’amertume que 
" je pourrais mêler à mes reproches. Je suis uti ami tendre , qui 
a à se plaindre de son ami , et qui veut ru: parler qu'à son cœur. 
Ce langage est le seul qui vous convienne , vqus l’-.ntendrcz , et 
vous saurez y 'répondre. 

B e a v v a i. fils , avec épanchement. 
lié bien ! mou père , puisque vous daigne*'» être mon ami , 
puisque vous interrogez mon envi r, p: rmettez-lui de s’épancher. 


B c v u v a l père. 

Vous savez avec quel jl.'.isit je vous entends toujours, lors 
Blême que nous sommes divisés d'opinion. • 

B F. a c v a i. fils , souriant. 

Deux amis discutent librenn lit ? 

Beau v a r. pare , souriant. 

Sans doutm 

■. B e A v v a r. fils..' 

Ils peuvent s’expliquer avec chaleur , avec énergie ? 

B e a uval père. 

Sans difficulté. 

Bsa u v a t. fils. 

Et sans craindre de se déplaire', et moins encore de s'ol- 
fenser ? 

B e a v v a f père. 

Où fègno la contrainte., il n’y a pas d’amitié. 

Br au. va f fils , avec enthousiasme jusqu à ta- fm de ht scène. 
Le beau moment pour une aine forte et sensible ! la belle , la 
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a 4 LE BLANC ET LE NOIR, 

respectable car.se que celle que je vais défendre. Je m’élève 
contre l’oppression ! Hé ! qu’est - elle que l’abus de la 
force , et un détestable brigandage? Je hais , je condamne 
l’esclavage : qu’est-il en effet qu’iin outrage à. l’humanité ? 
De quel droit un homme enchaîne-t-il un autre homme ? s’il 
a le droit de m’attaquer , j’ai donc celui de me défendre. Si 
je succombe sous ses efforts , j’ai du moins le droit de laver 
dans son sang la tachb infamante dont il a flétri mon front. 
Mais examinons pair quels moyens le Colon réduit son sem- 
blable à n’ètre que i’insjmmcnt de son tlvaWcé' et de se s 
volontés. 11 entretient à grands irais la guerre qui fournit les 
esclaves ; il fait périr mille Africains, pour en amonceler cent 
dans un vaisseau que lu défaut d’air , et le désespoir changent 
bientôt en un 'cloaque infect. Deux cinquièmes pérjssent dans 
la traversée», et ceux-là sont le* moins malheureux. Les autres , 
arrachés à leur patrie à, leurs pàrens , à leurs* amis , débar- 
quent sur une terre de proscription , oh les attend un supplice 
que la mort seule peut terminer. C’cst-là que , sous le fouet 
toujours agité d’un conducteur iéroce , on leur mesure le temps, 
la nourriture , et jusqu'à l’air qu’ils respirent ; c’est-là qu’on, 
exige le sacrifice absolu de leurs "facultés morales, qu’au in- 
tercepta la pensée , qu’un soupir est une faute ,• et qu’un geste 
eft un crime. C’ést-là enfin que l’hbmmc , dégoûté de sou être , 
fuit jusqu’aux douceur? de l’amour , qu’il tremble d’être père ; 
et que la mère, excédée de travaux , accablée de tourmens , 11 e 
présente à son enfant qu’une mamelle desséchée et des larmes 
stériles. O blancs ! blancs ! si .ces images ne peuvant vous 
émouvoir , si votre ame ne se, soulève pas contre elle-même , 
si vous ne sentez pas le trait déchirant du remords , 'puisse la 
foudre purger la terre de votre détestable 'espèce. 

Beau «v A £ père. 

»- 

Les excès que vous venez de peindre sont heureusement trè»- 
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rares. Le Colon le jilus barbare est contenu par son propre 
intérêt. 

B e a u v a i. fils. 

♦ 

Contient-il l’orgueil , la colère , la Laine , l’amour dédaigné, 
toutes les passions que produit l’opulence , et qui le subjuguent 
et Tégarent? Contient-il un économe, un commandeur à qui 
il a donné l’borriblc droit d’exercer impunément leurs fumeurs? 
Et pour colorer de telles atrocités , on affecte de calomnier les 
Noirs , on les peint comme une espèce abâtardie , et cela parce 
que le crime , rougissant de lui-même , veut se cacher sa propre 
difformité. Non , les Nègres ne naissent pas vicieux , et vous 
le savez bien. La natale leur a donné , comme à vous ,-des organes 
susceptibles d’intelligence , et un cœur capable d’aimer. Us sont 
donc , plus que vous , bons , sensibles , vertueux , quand l’es- 
clavageme dégrade point leurame , ePquand la soi! «le la ven- 
geance ne les rend pas féroces. Vous qui comptez sur une éter- 
nelle impunité, qui vous livrez à une sécurité aveugle, qui 
méprisez un ennemi que la terreur tient enchaîné à vos pieds, 
craignez que l’excès même du malheur ne réveille un sentiment 
qui ne. s’éteint jamais. Craignez qu’un héros , un grand homme 
paraissant tout-à-coup au milieu de scs compatriotes accablés, 
ne les relève en un , instant , et n’écrase enfin l’astuce et la 
mollesse par son génie et sa valeur. Le voyez-vous , invincible' 
comme la victoire, implacable comme vous, se baigner .à 
son tour dans des flots de sang humain , inventer des tournions , 
qui vous sont encore inconnus , vous disputer le prix affreux! 
des forfaits , et être assez malheureux pour l’einporti r sur vous? 
prévenez ce réveil terrible : il en est teins encore. Régnez sur 
les Noirs , mais par les bienfaits. Mon père , mon ami , mon 
respectable ami , vous pouvez en un moment êffr.eer vingt 
années d'erreur ; osez le vouloir et le faire : vous perdrez une 
partie de votre fortune ? hé ! qu’importe ! l'honnse de bien est 



I 
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toujours riche ; le- méchant ne l’est jamais , rm-me avec des 
trésors. Il n’a pas la pais île l’Ame , et c’est la véritable richesse. 


B e a u v a j, père. 

T’aime au moins à ne pas me reconnaître dans les tableaux 
dérhirans que vous m’avez mis sous les yeux. Je ne crois pas 
avoir à rougir devant mon fils. 

B e a u v a 1. fils , avec i.ns timidité respectueuse. 

Ah! mon père , mou digne et faible père! qu’a fait ce mal- 
heureux qu’on va vendre, que d’employer ses mometis 3e repos 
à cultiver l’esprit d’une fille qu’il aime tendrement ? qu’a- 
t-elle fait elle-même que d’avoir répondiuàses soins? hélas ! ers 
infortunés oublient quelquefois ensemble et leur état , et leurs 
maux. L’amour , pur un prestige enchanteur , les .soutient et les 
console. Parlui , le sourire du bonheur vient errer un moment 
sur leurs lèvres timides. Seuls dans la nature, ils ne voient 
qu’eux , et n’offensent personne : et on va les séparer, et vous 
y avez consenti ! Refuserez- vous du moins à nu s prières 

de révoquer 1 ordre que vous avez donné ? ce que je sous ai 
dit, est-il perdu pour l’humanité et pour votre cœur? 

13 e a v v a n père. 

Je verrai , mon fiis , je réfléchirai , et quelque parti que je 
prenne , croyez que je ne consulterai que la prudence et vos vrais 
intérêts. J’exige d’abord que vous vous répandiez danslemonde. 
La solitude oit voni vivez , ne vous convient pas : elie nourrit do» 
idées noires, qu’il est bon de dissiper. Nous sommes aux 
portes du Cap ; vous irez tous les jours , voUs y fréquentere» 
des jeunes gens de votre àgej qui vous aimeront, qui vous 
rechercheront bientôt , si vous prenez la peine d’être niteiabil 
et de contenir un caractère trop bouillant. Livrez-vous à la soi 
ciété, goûtez des plaisirs qui ne coûteront rien A votre délic.t 
teste. , et qui , je crois , vous sont absolument nécessaires. 
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DRAME. 27 

B E A U V A L fils. 

Hé ! que verrai-je au Cap , qui ne blesse me6 yeux , qui no 
révolte mes sens , qui ne continue des senti mens malheureuse- 
ment trop fondés ? 

B e a u v a l père. 

Vous m’avez entendu, mon fils., je vous ai dit que je le 
veux. Je reconnaîtrai votre soumission, en votis donnant les 
moyens de paraître convenablement. Voitàsoixante portugaises, 
ne les ménagez pas : je fournirai à vos besoins. 

B e a u v a l fils , plein de joie , et prenant la bourse. 

J’irai au Cap •, mon père, j’irai aujourd’hui même 

Soixante portugaises! quelle fortune ! quel usage j’cu saurai 
faire ! 

B e a u v a l père. 

Je ne vous en demanderai pas de compte : je vous connais , 
cela me suffit. Mon ami, la jeunesse supporte difficilement la 
contradiction et les conseils. , Lui prenant la main ) Mais , si 
jamais tu espère , si tu as à guider la fougueuse inexpérience 
d'un 1.1 e, tu te rappeleras, tu apprécieras un ami solide, qui 
t’a consacré sa vie , et qui n'existe que de l’espoir d’assurpr 
ta félicité. ( Il rentre cht\ lui. ) 

SCÈNE VIII. 

B K' A U V A L fils , seul. 

O Télémaque! ô Zamé ! êtres intéressans qu’on se dispose à 
accabler , et qu’on veut que j’oublie dans des plaisirs insigni- 
fians et frivoles - , vous, dont l’affection est ma suprême jouis- 
sance , quelle délicieuse surprise mon cœur Vous prépare au- 
jourd’hui ! Je cïturs , je vole au Cap pour y trouver un agent 
discret , qui viennent payer votre liberté. Je vous mettrai dans 
les bras l’un de l'autre , et je vous dirai t soyez heureux , et 
Connaissez votre ami. 

V 

t 
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it * . , » . r ' 

ACTE IL 

r v ‘ • 

*» * *' 

SCÈffE PREMIÈRE. 

BEA UVAL fils , seul , avec u ne gui etc franche . 

, , . • j . > . ... 

Tout réussira au gré de mes désirs. Un homme adroit et 
sur marche sur mes pas 5 scs instructions sont précises 5 il ignore 
mon nom , le Yrai motif de sa démarche , et mon secret me 
restera. Je le cacherai même à Télémaque et à. Zamé, jus- 
qu’à ce qu’ils s’éloignent de cette habitation. Leur joie , leur 
reconnaissance me trahiraient sans doute, et mon père blâ- 
merait i cmploi que je fais de ses fonds : qu’il l’ignore à jamsis. 
Encouragé par mon premier succès, je ferai de -fréquentes pro- 
menades au Cap ; bientôt j’aurai dissipé mon argent ; on m’en 
offrira , j’accepterai ; je serai utile à d’autres infortunés encore j 
et quand cette- ressource sera tout-à-fait épuisée, je me rcyifer- 
•merai de nouveau entre Raynai et Jean-Jacques , ces amis de la 
sortit , et ces bienfaiteurs du monde. 

, V r • 

SCÈNE IL 

MATHIEU , s rtant de la grande case. BEAU VAL fils. 

M A. T II I E V, 

D é ; à de retour , monsieur Beauval ! 

> î 

B e a u v a i. fi’: , conservant sa gaiele'. 

Jp suis expéditif, monsieur Mathieu. 
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Mathieu. 


Vos parties 3e plaisir sont courtes. 

Beau v a i. fils. 

Elles n’en sont pas moins piquantes. 

Mathieu. 

Vraiment, vous vous êtes amusé*? 

B E A U V A L fils. 

Amusé , dites-vous ? vous ne concevez pas le plaisir que 
j’éprouve. Il est inexprimable , pénétrant , enchanteur. 

M A T H i p. v. 

J’ai connu cela. C'est l’effet naturel (l’une première jouis- 
sance. 

B e a u v A l fils. 

* ' , • ( 

Je ne rn’en tiendrai pas à celle-là, je me le promets bien. 

Mathieu. 

Et vous aurez raison , monsieur Beauval. Le plaisir vous 
rend enjoué , affable.».. 

B k a ir v a e fils. 

Meme avec vous , monsieur Mathieu. 

L 

M a T H i È ù. ’ | 

Oui ; vous me gâtez aujourd’hui. ( Cherch nt à le fé.iétrer.) 
La charmante ville que le Cap ! 

B e a u v a i. fils. 

On y trouve tout à la minutte. 

Mathieu. 

r 'Y , . e ' • . 

Mais, qui y avez- vous* donc trouvé qui vous ait fait jouir 
«'une façon si vive ; si enchanteresse ? 
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B E A U V A L fils. 

Oh ! malgré ma bonne humeur , je ne me sens pas disposé 
à vous faire de conlidences. Je suis discret sur mes plaisirs. 

Mathieu. 

C’est vous priver d’une double jouissance. 

B E A U V A L fils. 

C’est plutôt vous en ôter une. 

Mathieu. 

J’en conviens , je suis naturellement curieux. • 

B e a u v a l fils. 

Et avec votre expérience vous ne devinez pas ? 

'Mathieu. _ ■* 

Non ; mais quoique vous en disiez , un jeune homme a 
toujours besoin d’un confident , et vous allez me mettre sur 
la voie. 

B e a u v a e fils. 

J’irai plus loin. Je vous conterai cela ..... dans quelques 
mois. Vous ne votas attendez pas à ce que je vous dirai. Je 
suis original; jè ne fais rien comme le commun des hommes. 
Vous trouverez mon petit voyage piquant, mais très-piquant, 
je vous en répons. Je vous conterai cela , je vous conterai cela. 

( Il sort pur le côte des cases des nègres. ) 

SCÈNE III. 

M A T II I E U , seul. 

\ 

il «e moqlie de moi un peu plus gaîment que de coutume s 
voilà tout le changement que j’apperçois en lui. Jamais ce 
jeune homme-là ne reviendra %ir mon compte. Ma foi , je 


\ 


Digitized by Google 



DRAME. 3i 

l’abandonne à son originalité. Qu'ai -je besoin de mV-xpusi r < 
ses caprices , à ses mauvaises plaisanteries? Je mcn rai mes 
noirs. Ceux-là du moins ne me ^contredisent jamais , et je 
n’ai' pas de ménagemens à garder avec eux. 

SCÈNE IV. 

MATHIEU, TÉLÉMAQUE, sortant de la granit case 
et portant un petit panier. 

M a t K i r. u. 

Voilà le protégé. Autre original plus insupportable encore. 
, D’où viens-tu ? 

T É i. É il A Q V E. 

• ' ; 

De la grande case. 

* M A T H J E Ù. 

Où va s- tu ? 

Télémaque. 

A mes affairés. 

M A T JI I E U. (l ) - 

Que portes-tu ? 

T É L É M A Q U, E. 

Ma ration de la journée. 

M A T H I E V. 

Oue lu vas partager avec ta Zarné ?- 

) 

.. f T £ l 

CYsl mç>n intention. 


Télémaque. 

U\ 


n (t) Pendant cette scène et le monologue suivant, les nègres descendent 
les rochers , vont a leurs cases , en sortent Içui nourriture , et mitigent 
astis a leur porte. 
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y Mathieu. 

Et bientôt tu déroberas ton maître pour fournie à ses besoins. 

Titiktqvi. 

Vous m’outragez , monsieur , et vous savez que je no peux 
vous répondre. 

Mathieu. 


Laissez là vos grands mots , raisonneur assommant 

Comment travailleras-tu , si tu ne manges pas , et il faut que 
tu travailles , peut-être. Tout cela finira, tout cela finira. On 
prendra des mesures promptes contre la paresse , la séduction , 
l’indiscipline. ( Télémaque va poser son panier au pied du tertre 
où il était assit au premier acte.) Le drôlene m’écoute seule- 
ment pas. OU ! je L’apprendrai à manquer de déférence pou r 
un homme comme moi.' Un noir , un misérable 1 cent coups 
de fouit , cent coups de fouet à la première occasion. 

( Il sort par le côté de la grande case. ) 

SCÈNE V. 

TÉLÉMAQUE, feul. 

Les promesses deBeauval sont toujours présentes àmon esprit. 
L’image de Zamé libre et heureuse, suspend le sentiment de 
mes peines. Peut-être ma liberté me serai-t-elle aussi rendue. 

Beau val ne laissera pas son ouvrage imparfait que dis-je ? 

avec d’aussi faibles moyens , il lui faudra des années; et cjue 
d’évèiiemcns peuvent l’arrêter dans ses' projets ? peut-être au 

moins ramenèra-t-il son père à des s intimons humains 

Malheureux , ton cœur t’abuse. Ton imagination te présente des 

chimères qu’elle embellit du charme delà vérité Eloignons 

ces tristes idées ; portons plutôt à Zamé des consolations que 
je rejclfe quelquefois, mais que sou amo simple et mûre sai- 
sira 

• . t 
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ara avec avidité. C’est la tromper peut-être , mais c’est don-, 
Hcr ses forces , ranimer son courage et soutenir sa patience. 

SCÈNE VI. 

TÉLÉMAQUE, ZAMÊ, 

s Z a st é , accourant à TeUma'tjte. 

Tu m’attendais , bon ami. 

Telémaque. 

J’accusais ïa lenteur du temps. Il s’arrête quand lu es là liant. 
il montre Us rochers. 

Z A M K. 

Il vole quand je suis ici. 

. Télémaque. 

. . ■> 

Oh! o.ui ; l’heure qui commence s’écoulera avec rapidité. 

Z A M K , U. consolant. . • » 

Bon ami r celles qui la suivront , s’écouleront encore. 

T é xT'û m a o u t. 

Dans les plus durs travaux, 

Z a M É- 

Ils / me ramèneront dans tes bras. 

'• T É L É M A Q v E. • . r ’ 

• * ' < ,t * 

L’intervalle est bien court. 

Z a m é. , 

% . • . . ; . 

, mais il est bien doux. 

Télémaque, , ■ 

O rua Zauié ! quand tu me quittes, je te fuis des yeux ; ta 

• • p 
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mesouris, et je soupire ; tu prends ta bêche , et chaque coup 
retentit là. ( Montrant son cscur. ) 

Z A M é. 

Je pense en la soulevant au bonheur que j’ai goûté prèsdetoi, 
à celui dont je jouirai encore , et je ne suis pas tout-à-fait mal- 
heureuse. Viens ; bon ami approche-toi ; viens essuyer la pous- 
sière de mon front , me rafraîchir de ton haleine , tue rendre des 
forces nouvelles en me pressant contre ton sein. ( x ) Télémaque 
la serre dans ses bras.) Que je suis bien ainsi ! tu dois t’en sou- 
venir : voilà comme nous étions sur les bords du Niger, sous ce 
palmier heureux où tu me donnas ton cœur , où tu reçus le 

• "‘“H' " rp . 

I E L E M A Q U E. 

Les temps sont bien changés. 

, ’ Z a at É. 

Nous seuls , sommes toujours les mêmes. 

Télémaque. 

* * . 

Nous seuls , rie changerons jamais. 

► i. 

/ Z A M É. 

Oh! jamais , jamais. Bords du Niger , témoins de nos pre- 
miers amours , notre bouheur s’est écoulé avec tes ondes. Sam 
prêtres, sans autels et sans maîtres , sans lois que. celles de la 
nature , sans guide que notre innocence, tu me dis : Zaxné , 
' aime-moi , et je t’aimai. Déjà nous éprouvions cette délicieuse 
ivresse , qu’on ne doit sentir qu’une fois, mais qui est éternelle! 

pour les cosurs purs et cons taris; To»it à-coup des «nériiaml 

nous environnent , nous saisissent, -nous traînent sur un vais- 


fij ils vont s’asseoit sur le tertre. 

* 
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«i*au , et nous livrent aux Llar.es. Eperdue et tremblante , j’in- 
voquais' la mort ; mes yeux rencontrèrent les tiens, et je sen- 
tis que j’aimais encore la vis. Ma vois calma ton désespoir : 
je te priai de vivre , et tu me le promis. Nous confondîmes 
nos larmes , et on leur permit de couler. Qu'plies étaient amères 
et douces , ces larmes, les premières que nous ayons versé! 

Télémaque. > 

Effaçons le passé <le notre mémoire ; ces souvenirs séduisons 
»t cruels rendent le présent insupportable. 

Z A M I 5 .. 

l’uis-je oublier les courts ins’atis où j'ai joui de moi-nièiiie? 
puis-je ne pas me complaire à en rappeler les délices ? 

Télémaque. 

Ne m’en parle jamais : je t’en ai déjà prié. Maintenant ces 
idées me poursuivent et m’affligent. 

Z A M É , d’un ton caressant. 

Bon ami , je n'ai pas voulu t’affliger. Embrasse-moi . et par- 
donne. 

T É a É m a, q v e . . 

il V embrasse , et s’arrachant de ses bras : Nous nous atten- 
drissons : craignons notre faiblesse. 

> ” Z A m É. 

Est-elle tant à craindre? 

T É 2. É M A Q Ü E. 

. , , . * ^ \ 

' Tu u’tn as pas prévu les suites. 

Z A M E. 

Je ne sais rien prévoir , moi , je ne sais cu'niraer. 
•Télémaque. 

Hé ! que fois- je donc . moi , qui ne respire , qui ne peLie 

C i 
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qu’à toi , qui te cherche le jour , qui t’appelle la nuit) qui ne 
saurais toucher ta main , ton vêtement sans palpiter de plaisir; 

- mais qui suis homme , courageux et résigné. Ivre d’amour," '» 
inébranlable dans mes résolutions ; brûlant de désirs , constant 

P 

ù les surmonter ; frémissant de la seule pensée de te rendre 
mère , et m’arrachant de tes bras pour prévenir ma défaite : 
voilà le9 combats qu’il me faut livrer sans cesse, ù la nature et 
à Zamé. Tremble de devenir la plus forte, tu empoisonnerais 
mes jours et les tiens. 

. Z A M E. 

Bon ami, tu m’affliges à ton tour. 

Télémaque. 

Je vais te consoler. Beauval , ce jeune homme si aimant , si 
humain , qui a formé mon esprit , qui a mûri ma raison , ne 
met plus de bornes à ses bienfaits ; il ne s’occupe que de nous. 

U veut que tu soi^ libre , et dans un an , l’argent que lui donne 
son père , te rendra à toi -même. 

Z A M E. 

Et toi , bon ami ? 

rp l 

• i E r. E M A Q U E. 

Te souffrirai bien moins quand tu seras heureuse. 

Z A M E. 

Puis-je l'être que de ton bonheur? 

T É L É M A Q U E. 

Tu pourras au moins le préparer. Ta liberté te donneras le 
choix des moyens. 

. Z A M e'. 

Jç n’en connais que deux , l’économie et le travail. Avec 
quel'» ardeur je travaillerai j our loi ! avec quel plaisir je ser- 
jti'tti mes épargnes ; avec quel intérêt je verrai croître mon petit 
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trésor ! mais avec quel délire j’accourerui te iliro enfin : Tu es 
libre à ton tour. Je n’ai donné qu’un peu d’or, à ton maître et 
j’en, reçois bon ami. 

T 1 L È M A JQ U É. 

Alors me précipitant dans tes bras , je te répondrai : Je te 
dois tout, et j’aime à te tout devoir. L’Iieure est venue où 
ton amant peut être- ton époux. Allons prononcer le serment 
de nous aimer toute la vie ; 'et quand nous nous verrons renaître 
quand un gage d’un hymen si desire viendra non', le rendre pins 
cher, je le recevrai dans mes bras , et l’élevant vers le ciel , je 
m’écrierai : O mon Dieu , c’est un être libre que je te présente • 
iaisse-le vivre polir honorer la liberté en en faisant un digne 
usage. — Des pleurs, ma Zumé , des pleurs ! 

.. Z A M E. 

t . * 

Ah ! laissc-les couler ; celles-ci sont les larmes du plaisir. 

T é i. é m a q v r., lui pesentant son panier. 

Mais lè temps- s’écoule , et tu n’as rien pus encor. Tiens , 
ceci te vaudra mieux que ce que tuas préparé. 

•i , Z A M E. 

Tu veux te priver de ta nourriture. • 

T eeémaque. 

Heureux celui qui donne. 

Z A M E. 

Oui , "ce qu’on peut recevoir. 

I r. l e m a q u 2 . . . 

Tu le dois, puisque je t’en prie. 9 

Z a me, d’un ton car-jj< \nt. 


Tii 


n insistqras pas , puisque je le défends. 


<• • 
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, , »' 

T E I. E M A Q U E. 

Vois donc de quelle jouissance tu me prives, 

Z A M E. ' 

Pense donc quels regrets je m’épargne. 

Télémaque. 

Prends, prends aujourd’hui , et demain nous verrons. 

Z A M E. 

Demain tu exigeras encore ce que je ne t’accorderai pas- 
Télémaque. - 
Il est si doux de céder à ce qu’on aime ! 

Z a m e , avec un tendre fourire. 

Quelquefois , bon ami. 

Télémaque. 

Hé bien, je garderai le nécessaire, je t’apporterai le su- 
perflu. ,, 

Z A m e. ... 

Tu me tromperas. 

Télémaque. 

Je n’en ai pas" besoin. Chez le blanc , tout abonde ; ce u'est 
t;u’ici qu‘on connaît la misère. 

Z a m e , d'un ton ca.reffa.nt. 

« 

Allons , viens , viens à la porte de ma case. < Ilsvont s’iscoir 
à rentrée de sa case , la première du coté de l’ayant- scène. )Tu 
nymgerds avec moi ? 

* * Télémaque. 

Je te regarderai. • 

Z A M E. 

Ce u'est pas la même chose. ‘ -. 
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Télémaque. 
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Oh , non , c’est bien meilleur. 

SCÈNE VII.* 

LES I'RÉCÉDENS, MATHIEU, BARTIIELEMI. 

Z A M É. 

Prends, bon ami , mange. .Te me suis rendue,* rcnds-loî'à 
ton tour. (Télémaque mange avec elle. ) 'Tu préfères ce que j’ai 
touché, et j’aime à retrouver sur ci vase l'endroit ou tu as 
porté tes lèvres. ( elle boit ) Tiens , nous sonuii"!» encore sur les 
, bords du Niger. Il nous manque un troisième. 

T B L É M A Q U E. 

Que l’amour le remplace. 

Z A m É. ■ ' * 

Celui-là ne nous quitte jamais. 

Télémaque..' 

Ne parlons plus de cela 5 nous en sommes convenus. 

Z A m É. 

J’v penserai du moins. Tu le veux bien , bon an; i 1 
T É L É M A Q Ü JE. i 

■ Cruelle CHe que tu es ! ( llsniangeut. ) 

B a n t k e r. e m t. ( Descendant la scène , et 

regardant autour de lui) 

Tout ce que je vois est étonnant , en vérité. ( A part. )Tl\c- 
macpie et Zamé , no nous brouillons pas avec les noms. 
(à Mathieu. ) Une répartition de bras , un ordre de travail j nu 
air d’opulence.- .... G’est magnifique , en vérité î 

, : • / . • * c 4- 
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Mathieu. 


Tout cela se fait à force d'activité , de soins 

B A H T H E L T. M I. 

» - ’ 

Et d’intelligence , monsieur Mathieu. Vous êtes trop modeste . 
Mathieu. 

Ma foi , je conviens qu’il en faut , sur-tout à présent. 

33 a u T H E E E M I. 

A présent rien ne va : le commerce est en stagnation. Pour 
éloigner d’affligeantes réflexions, je vais , je viens , je me prd- 
tnène. Quand je me fâcherais. ..... , . • 

.M A T II i. F. v. 

- ' 

Il n’en serait ni plus , ni moins. 

B A n T II E I. E M I. * 

C’est ce que je me dis. ' 

y, T M A T fi ie U, à part. 

Si je pouvais l'empêtrer de mes deux Noirs. 

B A Ij T H E I 'E 91 I ) à part. 

On ne. m’a Ternis que soixante portugaises, et j’ai affaire 
a un drôle aussi fin que moi. 

Mathieu,^ part. 

Continent l'amener à mon l>nt ? 

’ BARTiiEEEattjd part. 

Il faut prendre cela de loin. 

_.-'*.** * , *1 

■ ■ / • ” M a t n A e -r. 

Plaît-il ? 

Bartiieeemi. 

Vous dites que 


* > 


> / 

i » 
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Ma t h ic u. 

Je disais qu’un homme à (aient lire toujours parti des plus 
dures circonstances ; et je parierais qu'en vous promenant vous 
faites, par-ci , par-là , quelques bonnes affaires. 

B A R T H E L E M I. 

Des misères , M. Mathieu , des misères. Autrefois il ras 
passait par les mains-deux à trois cents Nègres par an : aujour- 
d’hui on tremble d’acheter. 

Mathieu. 

Il y aurait cependant un grand coup à faire , et si 
en fonds 

B A R T It E , 1 , E M I. 



.Comment cela, monsieur Mathieu ? 

, < 

M A T II I B U. 

s ' t 

On assure que la traite est positivement aboli». 

B A n T H E E E M I. 

v Diable ! , 

M A T II I E U. ' 

Et I importation des îfoirs une fois arrêtée , cette marchan 1 ise 
là montera à un prix fou. „ 

B À B. T H E L E M t*. 

Croyez-vous cela , monsieur Mathieu. 1 ? 

’ * • 

M A T H C É U. 

... • * • 

Comment , si je le crois 1 vous lie sentez pas in beauté^ la 
solidité de la spéculation? C’eut pour cent de bénélice. 

B A R T I I E If E M I. 

Oui, cotapperçu a quelque chose d’n (trayant ; mais II court 
un bruit qui dérange un peu votré spéculation. 


• \ 
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h 


T H I E V. 


Comment cela , papa Bartlielemi ? 

B A R- T H E E E M I. 

On assure que les gens de couleur obtiennent là-bas 1 abolition » 


de l’esclavage. 


En vérité ! 


M A T h i e u. 


B A P. T H E I. E M I. 

Et ce projet une fois répandu , cette marchandise la sera «an* 
valeur. 

Mathieu. 

Croyez -vous cela , papa Bartlielemi ? 

B A R T H E I. E M I. 

"Comment, si je le crois! vous ne sentez pas la certitude, in- 
faillibilité d'une baisse prodigieuse ? Cçnt pour cent de perte , 
monsieur Mathieu. 

Mathieu. 

Tenez , p ipa- B a rthc.le m i , ne perdons pas la temps à finasser. 
TV’hi franchise , de. la bonne foi. 

B A R T H E L E M T- 

.Te crois que c’est le plus court , monsieur Mathieu : nous 
ne nous duperons pas. ‘ ' « 

M A T H I E U. 

« • , . , • 

Non 5 nous nous connaissons. 

B A R T H E E E M I. 

Il y a long temps que j’ai cet hdnneur là , monsieur Mathieu. ^ 
D’ailleurs , la bonne foi, est l’ame du commerce. 

t * * ■ v 

I » i 

M A T H I E U. 

Voilà pourquoi vous en avez tant , papa Barthélémy. 
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B A H T H E L E AI t. 

Vous me flattez , monsieur Mathieu. 

Mathieu. 

Non , vous êtes l’homme le plus loyal de la Colonie- 
Bàrtheeemi, < 

Après vous , monsieur Mathieu. 

M A T h i e v. 

Vous n’ètes pas venu ici sans quelque dessein , convenez-en. 
B A e. t H e l r. m t- 

Je ne dis pas non , monsieur Mathieu : mais je sais ce que je 
dois payer un Nègre , parce que je connais les chaçcrs que'j’ai A 
Courir , et on ne m’étourdit ni avec des nouvelles à la main , ni 
avec dos compiimens , monsieur Mathieu. 

Mathieu, à part. 

Il joue serré. 

B A a T H E E E il i , à part 
Tu y viendras. Nous verrons ton Télémaque et ta Zanié. 

M A T H- I E U. 

Au fait. Voulez- vous acheter? . 


Oui , et non. 


AR TH Et EMA. 


T K I E U. 


J’entends. Si vous trouvez, un bon marché 

Bauthee e m i. 

Cela pourra me déterminer , monsieur Mathieu. Avez-vous 
quelque chose à vebdre ? . 


t H i e r. 


Otv , et non, k 
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Bauthelemi. 

Ali ! fort Lien. Si vous trouvez un prix avantageux 

M a T H i it v. 

Je ferai comme vous. .Te pourrai me déterminer. 

B A R T H F. E E M i. 

Ce n'est pas le moyen de nous entendre. 

, M A T H I E \J. 

Peut-être. Nous pourrions tous les deux faire une bonne affaire. 
Tenez , papa Bartlielemi, je vous ai toujours aimé , et avant 
d’annoncer ma marchandise au Cap', je vous en offre la pré- 
férence. 

B A R T H E E E M I. • 

C’est superbe de votre part. 

M A T H I E U. 

T ne Négresse de vingt ans , grande , forte , faite connue les 
grâces , et- séduisante comme elles..... 

B a n T h e r. r. m r. 

Et vous vous en .défaites ? 

• - * -1 

M a t h i e u , en confidence. > 

Le fils du propriétaire eu est amoureux , et le père veut 
rompre cette intelligence. 

B a n t H E r. F. m i. 

C’est une raison assez spécieuse en apparence. Mais il y a 
une petite difficulté. • 

Tl f b 

^ M A T H I E U. 

, i . 

Quelle rst-cUc^ Te la le venu , papa BartKelemi. 

v B artheeemi. 

1 -, 

Je ne çrois pas , monsieur Mathieu. C’est que ce n’est par 

♦ * . A ; " 
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une femme que je veux. Je m’en défais difficilement quand 
elles sont jeunes et^ jolies. Nos dames trouvent qu’elles con- 
viennent trop à leurs maris 

M a t h i e v, à part. 

\ 

Diable! ( Haut. )-J’ai encore un jeune homme.... cV-st un 
trésor , par exemple que celui-là. 

« > " •• ' -ri 1 

R A E T K E E E M I. 

Je le crois , monsieur Mathieu ; hé bien., ce trésor ! 

' . 7 / 

M a t ji i e u. 

rün jenne homme de la plus belle espérance , qui a l’esprit 
très-cultivé , qui possède sa langue , qui connaît l'Iiistoira . les 
sciences abstraites , honnête , doux , laborieux 

B A K. T H E L E M X. 

Et vous vous en défaites ? 


A T H I E c. 


Oui, parce que ce serait un meurtre d’employer un fol homme 
à la. culture de la terre. Mais ce sera un sujet couru par cor 
tains colons qui, dédaignant l’usage, ne rougiraient pas de lui 
confier l’édneation de leurs enfans. 


B a n t h r. i. t; m i. 

Et vous faites ce savant..,. 

» 

^ Mathieu. 

, \ . , 

Soixante-dix portugaises , et. c’est donner. 

, „B A n T h e e e m i , (ivre humeur. • . 

Voilà comme vous êtes , monsieur Mathieu , on ne peut nas 
traiter avec vous. 

Al a t n i r. u. 

Ma foi , monsieur Rarthelemi , vous rouler avoir louï r wer 
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■ B A R i h e t e- m t. 

Un nègre, soixante-dix portugaises ! 

* ' M A T II X E U. 

11 y a nègre et nègre. 

\ * 

11 A R T II E 1 E M T. 

J’uurâis pour ce prix le meilleur cuisinier de la Colonie , et» 
un ton cuisinier est bieu autrement couru qu’un précepteur» 
Votre savant 1 votre savant ! 

M A T II I E xi. 

Il faut voir la marchandise , monsieur liarthelcmi , avant cia 
«e recrier sur le prix. Télémiiqim , ici. C Tèltnaq t s’approche. ) 
Examinez cotte structure. Epaules larges , poitrine ouverte , 
î arrêt tendu, gras de- jambe fourni , la force d’Hercule et la 
beauté d’Adonis, a la couieui* pies. ,■ 

V , ^ 

Bartiielemi. 


Tout cela est bel et bon ; mais , soixante-dix portugaises , 

monsieur Mathieu . » . - 

Télémaque. 

Ciel I qu t entens-je ! 

M A T H- I E U. 

» t 

Par considération pour vous , je pourrai rabattre quelque 

x * " 1 ^ * 

< hose. 

B a n. .7 -fc e e ê m r. "4 ' 

J’en donne soixante , et vous lâcherez la négresse par-dessus 

le marché. . ’ , ■ •» 

M A T H I E U. 

Non- pas, non. 

Télémaque, indigne'. 

Ouc;l opprobre ! ne se lasseront-ils jamais de traiter des 
lujmmes comme le plus vil bétail ? 

„ - * . " ■ - • : . ' • • 

t - • * ' 


/ , 



■ * 



D K A M E À7 - 

M A t K i e U , bas a Tcianaque* 

Vas-tu me joue ici un tour de ton métier ? 

Babth’bj.bmi. 

Ne t’a-tor. pas acheté ? donc on peut te revendre. 

T t x ÉMAQUEjd Mathieu. 

Qui vous en a donné l’odie ? 

Mathieu- bas à Tel traque. 

Tais-toi, où je te ferai donner une leçon..... 

Télémaque, furieux. 

Toujours la menace a la bouche, et la cruauté dans le cœur. 
B A H T H E L E M I. 

Oui, je vois bien que c’est un savant ; mais sa douceur nu» 
paroît équivoque , monsieur Mathieu. De quels yeux il m» re- 
garde ! 

Mathieu, l as à Tsléni&qui. 

Tremble , si tu me fais manquer mou marché. 

T É L i il A q U E. 

Tremble* vous-même , si vous osez le consommer. Je îai:;e 
* ' 
ici un >;engeur. 

M a t h r e r. 

Tu me menaces , je crois. I n nègre menacer un b’,-no 1 vdic i 
du nouveau , par exemple. 

B A Je T h e i/ -E m i , à part. 

Mon jeune homme le connaît ia.il, sans, doute. 

' » 

Z A M E. 

Bouami , tais-toi , c'est Zayi •• ,..|i t'en' prie. 

;• B a a t ir r. i a m t’, u part. 

Ah ! c’est elle. 
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Z A M E. 

1 . , 

Monsieur. Mathieu / pardonnez-lui , pardonnez-lui. 

Mathieu. ->• 

Je ne pardonne jamais. 

T É e è ai a q u ? , à Zamê. 

A-vait-il besoin de te le dire ? ne le connais-tu pas? 

Z A M E. 

t 

Monsieur Barlhclemi-, que ce soit au moins pour.le même 
maître ; ne nous séparez pas. Le bonheur d’être ensemble est 
le seul bieh qu’on ne nous ait pas ra vi. Serez-vous plus cruel 
que les autres ? voulez-vous que je meure de chagrin ? 

•M A t h i e u , à Zamé. 

•Allons , vas-tu faire aussi des phrases , toi ? (<i Barthelemi. ) 
Finissons. Vos soixante portugaises , et emmeuez-les. 

Bautheeemi 

». ' ‘ t . 

Von pas , non. Il faudrait être fou pour se'charger d’un pareil 
sujvit :-c est un diable que ce nègre-là II y a de quoi mettre une 
habitation en feu. D’ailleurs je ne suis que préposé , et je veux 
consulter mon commettant. 

Mathieu* 

Son nom ? 

4 B A R T H E E E M I. 

Je 1 ignore. Je ne crois p'as même l’avoir jamais vu. Mais il 
doit revenir , et je ne, compromettrai pas mon crédit , ma répu- 
tation ; enfin, je ne tromperai pas'cc jeune homme. 

T iL J. É xi a q u e » s'écriant , 

Un jeune < homme ! * 

* V 

B A R T II E E E M I. 

11 a juive noblement urn commission, je lui dirai ce que je 

pense 
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pense. Je pourrai lui conseiller de prendre la noire ; elle est jolie, 
et je le crois amateur , il m’en parlait avec un feu, un enthou- 
siasme Mais cet enragé ! * 

Télémaque, hors de lui. 

On achète Zaïné, et c'est pour un jeune homme ! ... Zamé 
au pouvoir d’un jeune homme ! mon sang bouillonne - 
, Mathieu. 

Monsieur Télémaque est jaloux. 

Telemaque. 

Oui , toutes les passions sont en moi des fureurs. Elles me 
seront funestes sans doute. 

Mathieu, à part . '■ 1 

Je l’espère. 

Telemaque. 

Mais ma chète sera terrible , et j’entraînerai mes ennemis 
avec. moi. 

Barthelemi. 

r ■ 

Au revoir , monsieur Mathieu. Vous avez bien fait de me 
montrer votre marchandise. ( Sortant . )Soixante portugaises d’un 
Télé^naque ■ on les. donnerait pour s’en débarrasser. 

-SCÈNE VIII. 

M A TH I E U , TÉLÉMAQUE», ZAMÉ. 

Mathieu. *-• 

Et ces êtres -là ont la manie de se qjoire quelruie chose ! 
Il semble , à les entendre , que tout soit profit avec eux; on 
les jctS à la tête des gens , c’est comme 'si on ne parlait pas. 
Vous triomphez maintenant que vous nie restez sur les bras! 

. ' D 


/ 
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# • . » 

mais je vous apprendrai ce qu’on gagne à faire de l’eSprit. 

( A Télémaque. ) Tu te prévaux de la faiblesse du fils : je te 
ferai voir ce que je puis sur le *pcre. 

Te x. e m a q v e. 

Vendre Zaïné, et c’est pour un jeune homme! ( II rejle 
accable. ) 

Mathieu, à Z ai né. 

Pour toi , qui te trouve irai de la seule idée de quitter ce 
mauvais sujet-là , je te rendrai Ja vie si dure , mais si dure , 
que tu ne trouveras pas une seconde par mois à donner à tes 
amours. ( Sortant. ) Cela s’avise d’ètre amoureux , de pousser 
les beaux sentûnens ; c’est incroyable , en vérité. Des amours 
nègres , voilà quelque chose de bien intéressant. ( Il monte 
lit rockers. ) 

* SCÈNE IX. 
TELEMAQUE, Z A M É. 

( Pendant cette scène , les noirs retournent au travail. ) 

’ .• 1 • . *» , 

Teeemaqve, hors de lai. " • 

O mort ! mort ! que j’ai tant de fois invoquée , ne viendras- 
tu jamais ! ' 

Z a m E , ’ J'uf pliante. ' . . • 

^ » 

Bon ami ! bon ami ! 

• T K I. E M A Q U E. 

: . * 

^du’on me laisse , qu’on me laisse je ne me connais plus. 

iJi haine de ce monstre , la soif de son sang , les transports 
de l’amour malheureux , les fureurs d’une jalousie effrénée , 

tout se réunit pour aliéner ma raison. 

* * 

A A M E. 

Bon ami , c’est Zarné qui te parler 
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Teeemaque. 

Zamé ! ZaSr.é ! .... c’est toi qui m’as perdu. Sans ce cruel 
amour je vivrais sans bonheur , mais sans craintes.... Maudit 
soit à jamais le premier jour où je t’ai vue : il a empoisonné 
ma vie.... Tu pleures ! pardon, pardon..... Je suis un mal > 
heureux. Je t’assassine à mon tour. Pardon, pardon. 

'. Z a :.i e. * 

Bon ami , je ne pleure pas de tes reproches , je pleure sur 
l’état où je- te vois. 

Teeemaque. 

Cé Iiarthelemi qui compte pour rien un fleuve de larmes , 
et qui est à génoux (levant une once d’or , ce Bartheleiui 
t’arracherait de mes bras poür te livrer à un blanc !..... bien- 
tôt;, sans doute , un nouvel émissaire de ce jeune homme.... 

quel est-il? où t’a-t-il vue? comment ose-t-il prétendre 

Âh !' Beauval , Beauval , tu m’avais flatté et tu nous aban- 

donnes , et tu ne viens pas prendre ta part du fardeau qui 

m’accaLlc. . , v 

Z a m e. , . '■ 

Tu 11'as donc, plus pitié de moi ? tu veux donc que je meurs 
«le ta peine ? 

Telemaque. ■ 

f 

"Meurs , meurs si tu eu as le courage ; ton amant est prêt à 
te suivre. Mais te laisser au pouvoir d’un blanc, droit le S lâches 

désirs Emporter au tombeau cette idée insupportable ! non, 

ce serait un supplice pltR affreux encore que ma déplorable 
cxilence. ■ 

9 r/ 

Z A M E. » . 

Bon ami , ne m’insulte pas. Ké ! que me fait cet homme ? 
il n’en est qu’un pour iaoi.dans toute la Batuve. 

D » 

s 
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Telemaque. 

Aveugle que tu es, otivre les yeux ; tu peux disposer de ton 
cœur: le reste îi’est plus à toi.... Combats, privations , sacri- 
fices qui m’avez tant coûté , seriez-vous perdus pour l’amour !... 

et ce serait un blanc.... il souillerait des trésors non , non ; 

q uai qu'il en arrive , je ne résiste plus . ( Il l’entraîne vers sa case.) 
Viens , v*'ns , suis-moi. ( S'éloignant d’elle avec effroi) Arrête , 
malin. urc ux ! lié ! n’est- il pas assez d'esclaves ! 

Z a m e , tremblante. 

» \ * , • .» ' fl . * 

C’est fait de moi: Tous '.es noirs sout retournés au travail. 

C’est fait de moi. ' . 

. ' ' . t * 
Telemaque, dans le plus grand d'fordre. s 
- *• .. * 

Ciel l et le dernier qui se rend au travail est toujours puni 

cruellement... et l'atroce Matîiiou qui n’attend qu’un prétexte... 
Eloigne-toi , dérobe-toi à ses recherches. ( La poussant dehors.) 
Te cqurs chercher Beauval. II t’épargnera' le châtiment cruel qui 
t’est sans doute réservé: 

L’économe qui abfervait Zarr.é du haut des rochers , défi end 
avec le commandeur , et sort du monte côté que Zamé. 

SCÈNE X. 

. ’ TELE M A Q U E fout. 

Pour Ia„ première fois la crainte entre dans mon ame 5 mon 
sang se glace dans mes veinas... "s il n’y a pas Un moment à 
perdre si je veux arrêter.... mais trouver , et si je ne le 

rencontre 1 as./.. ( Parcourant le théivre en déf ordre. ) Berc.val I 
Beau vui ! 


Dignized I: y G003TÜ 



DRAME. ' 53 

S C È N E X I. 

B E A U VAL pire , TELEMAQUE. 

L E A IJ v A L père. 

6 • 

Je te cherchais ; arrête , et reconnais tou maître. 

' . » 

Teeemaque .d'une voix étouÿe'e. 

Mon maître ! mon maître ! 

. B e a u v A x pire . a un ton menaçant. 

Faut-il te prouver que je le suis ? 

Teeemaqv r. , fartant. 

Il faut sauyer Zamé'. 

' I » 

'SCÈNE XII. • . . - 

B E A U V A L père , fui. 

Mathieu voit juste. Il n’y a plus ici ni ordre , ni subordi- 
nation j et la malheureuse facilité de mon fils perdra tout. Im- 
prudent jeune hornmi. , tu veux épargner le sang , et tu ne vois 
pas.qae tu ms forceras à en répandre. Je roulais leur parier à 
lui et à ce malin ureux qiii ne connaît plus de frein. L’un me. 

, brave sans ménagement’ : 1 autre va venir. Si je ne p. ux le per- 
suader, puissai-je au moins le contenir. Guidions un moment 
ma faiblesse , et déployons la rigueur d’un père just iiunt 

S C È N E X I I I. ; • I - 


irrite. 


B E A U V A "L fils , B E A* U V A L pire. 

• * 15 i- ’ •' 

• B e a u v a t, père . 

* « » v . . 

Approchez. Je vous ai montré tantôt l’indulgence d’un ami. , 

D 3 
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et vous en abusez. Je vous ai accordé ma confiance, et vous 
l'avez trahie. Vous n’êtes sensible qu“à l’orgueil de soutenir 
et de propager des opinions nouvelles et dangereuses. Vous ani- 
mez les noirs contre moi , vous les poussez à la révolte. Déjà 
ils m’osent méconnaître , bientôt ils oseront davantage , et sans 
l’avoir prévu, vous êtes leur complice. -Vous tournez contre 
moi jusqu’à mes bienfaits. {Beauval fils fai: un gefie ) Prétendez- 
vous m’en imposer? Bartlielemi vous a entrevu en sortant; il 
vous a reconnu , et m’a rendu mes fonds. 

H . 

B E A V V A 'X. Jîls. * - 

Je les plaçais au plus haut intérêt. 

B e a u v a x. père . 

Je vous défends de m’interrompre. 

* B e a v v a x. fils. ■ 

Ne puis-je me justifier? 

B e- a u v a x. père. 

Non , vous ne le pouvez pas , et tant d’obstination commence 
lasser. 

Beauval fils . - p 

L’Jiomme raisonnable écoute; le despote impose silence. 

. .. * ' "* * 

Beauval père. 

Oubliez-vous que vous parlez à votre père? l’amour de 1’liu- 
manité vous apprend-il à méconnaître les droits de la 
nature ? • > 

Beauval fils. 

On veut quelquefois les étendre au-delà de leurs limites. 

Beauval père * 0 

Oserez-vous les fixer ? — Mais je vois que vous êtes incapable 
de rien entendre. Vous dédaignez ma tendresse , vous méprisez 

_ , *- • 
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mon autorité. Tremblez de m’offenser davantage et d’attirer sur 
‘vous toute ma colère. Tremblez que je ne vou s abandonne au délire 
de votre imagination , et qu'on ne vous reproche un jour de 
m’avoir sacrifié à mes esclaves. Abjurez des principes destruo 
teurs de toute société : je le veux , je vous l’ordonne , et si 

vous résistez , je ne vous connai splus. ( Il rentre chc\ lui.) 

. » 

SCÈNE XIV. 

• » 

B E A U V A L fils , fenl. • . 

i 0 

Funeste amour de l’or , me ravirais-tu jusqu'à la tendrrsss 
de mon père ? j"en gémirais , sans -doute , mais je ne peux ni 
me réptnlir , ni changer. 

S C È N E X V. ■’ 

\ • 1 

-TELEMAQUE* 'BEA' UVAL fils. 

Telemaque, accourant. 

Cours . voie, si tu veux prévenir un nouveau crime. Zamé , 
toute à sa peiné-, n’a pas entendu appeler an travail, et ton 
économe nous détesté. Cours , te dis-je , et reviens motfcissurer. 
( ! fils monte les rochers tn c>u -a -, i . Télémaque tombe ac- 

cablé fur ie tertre. 

SCÈNE'XVI, 

T r. L E M A Q U E feul. 

Un voile funèbre obscurcit mon imagination. Mon ame , 
oppressée, affaiblie , ne.peut soutenir ..ces assauts multipliés. 
L’amour fait de moi un enfant pusillanime. Je soupire , je pleure, 

et c’est sur Zamé Pour la saliver, je tomberais , je crois , 

aux pieds de ses tyrans. ' #D 4 

* I ' 

P 

% * ^ 

“ . * ’ * . ï 

r - 

' ^ ' ’ . . » ' 

• * ‘ - à 
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SCÈNE XVII. 

TELEMAQUE , Z A ME Soutenue par S C I P I O N. 

Z A M E. 

Les cruels ! comme ils m’ont traité ! mes genoux ploient.... 
soutiens-moi , Scipion. 

S c i p i o N. 

Na pas chagriné toi , bonne petite Zamé. ( II la conduit vers 
fa' case. ) 

Teeemaque, courant à Zamé. 

Il est donc consommé ce lâche assassinat ! Zamé! Zamé ! et 
tu l’as pu permettre , et~ tu ne tonnes pas, toi, qui, dit-on, 
veilles sur ton ouvrage ! ah ! tu n’existes pas, puisque le cou- 
pable prospère. ( Tombant à genoux . ) Parduhno-inoi , mon Dieu; 
j’ai osé te blasphémer.... tu as permis ce dernier crime pour 
les punir tous à-la-fois. Ta main lente, mais toujours -sûre , va 
s’appesantir sur nos assassins. Mathieu ! .... Mathieu! .... 1* 
lâche .... le barbare ! .... ( Se relevant. ) O mofi Dieu, je te re- 
connais à la sainte fureur qui s’empare de moi. Non , je ne 
veux pludfeerser de larmes inutiles; non , je ne veux plus mourir. 
( A Zamé. ) Je vivrai pour laver tes blessures dans le sanggle 
tes bourreaux , et ce sont les traces du tien qui nous condui- 
ront à la vengeance. ( A Scipion. , Ote-moi cet objet , je crains 
de m’attendrir. ( Scipion emmene Zamé dans sa case . 

S 

SCÈNE XVIII. 

, * _ . • 

TELEMAQUE, ftul. 

Ce n’est plus ma maîtresse , ce n r est plus moi que je prétend s 
venger. Je conçois un dessein plus grand , plus généreux. Lu 

' . • > * . . . •• ' . 
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succès est difficile , sans doute 5 mais les obstacles m'irritent 
au lieu de m’abattre , et qui brave la mort est sûr de la donner. 

SCÈNE -XIX. 

S C I P I O N , TELEMAQUE. 
Telemaque. 

Scipion, pu is-je compter sur toi? 

S c 1 p 1 on, la main fur la. poitrine. 

Oh ! jusqu'à mouri. 

, ' Telemaqub. 

, ■ ' 
Sais-tu garder un secret même dans les tourmeus? 

S c 1 p 1 0 N. 

Ma connai sou (Tri , Z. uni. * , 

V 

Telemaque. 

« 

De quel oeil vois-tu les blancs ? 

S c 1 p 1 o N. 

Mo haï trop gu ion damné rc e comme chila. 

Teeemaque. 

El l’esclavage ? 

S C I P I O N. 

Mo pas capab suppotté li enco. ' ' 

T E L E m a q v e . . * 

• . • 

Tu as aussi d’anciens outrages à punir. t 

• ' , ' S q 1 p 1 o rt.‘ 

Moi tende après' gnion bon moment non ça; 

Tjjlemaque. 

Il suffit. Je t’associe à ma gloire. Reportons sur les blancs 

* . . •* * V ' 
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LE BLANC ET LE NOIR, 

ton» les maux qu’ils ont accumulé sur nous. Mais , (lis-moi , 
les noirs sentent - ils enfin l’abjection de leur état? sont-ils ca- 
pables d’oser briser leurs fers ? 

S c i r i o k. 

Yo va fai tout ça qui plai à Télémaque. 

Telemaque. 

C’est assez. Retourne vers eux. Quand nos tyrans se livre- 
ront aux «touceurs du repos , rassemble en ce lieu leurs vic- 
times. Si nous sommes découverts , its seront sortis pour jouir 
un moment de la fraîcheur de la nuit: la proximité môme de 
la grande case écartera le soupçon. Rassemblc-lns , te dis-je , 
et prépare-les m’entendre. Je paraîtrai au milieu de vous, et 
la persuasion à la bouche, et le fer à la main , je vous conduirai 
à la vengeance et à la liberté. 

Fin pu s e c o n'd Acte. . • * 
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ACTE III. 


( IL fait nuit. ) ■ • 

SCÈNE PREMIÈRE. 

TÉLÉMAQUE fini , fartant furtivement de la grande 
e.rfc. ( Cette feint & h fuivante à demi voix. ) 

O nuit ! pour la preinfère fois peut-être l’innocence t’implore 
et s’enveloppa de tes Ombras. Dérobe-noivsù tous les yeux. Som- 
meil, verse tes pivots sur des têtes coupables; verse -les à pleines 
mains. Qpa la crime repose pour la dernière fois. Et toi , pro- • 
vidence étemelle , qui voulus nous éprouver , toi qui révçilles- 
dans nos aines le sentiment de nos droits , trop long-temps OU-, 
lsliés, et qui vis mettre en'ln un terme à nos malheurs , éclaire 
nos esprits", guide nos pas, et dépose en nos mains le glaive de 
ton immuable iusiiee. 


SCÈNE II. 


TÉLÉMAQUE, S C I P I 0 N , fartant de derrière 
• cafs. 

I . 

TelemAqub. 

Qui s’approçlie ? 

S; c i i i o 

Hél Zami à toi , -Scipion. 

Telemaque. 

i . 

Les as-tu vu , leur as-tu parlé , les as-tu convaincus"? 
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S C I P I O *N. 

xo tous ben prépares. 

\ X 

TeEEMAQUE. 

Ils sont libres , s’ils m’écoutent. 

S c i p i o N. • 

Guettez , guettez. Yo tous véni._ 

SCÈNE III. 

SC IP I ON. TÉLÉMAQUE, ZAMÉ, NEGRES, 

E G R L SSE S , fi rangeant autour de Télémaque . 

T r; z E m a q u E. 

. Je suis opprimé; vous l’êtes comme moi. L’esclavagç m’est in- 
eupjüirtable; vous devez en être las. Je brûle de me venger ; qui 
• de. vous n’en a pas le désir ? si ce désir est légitime , qui doit, 
qui peut nous arrêter ? écoutîz-moi. - 

Je ne crains pas de rencontrer ici de ces hommes pusillanime» 
qui 1 , s’étonnant d’une grande entreprise, rpculcntû. l'aspect du dan- 
-ger. Je ne. prétends pas exciter votre courage , allumer .votre i4s-, 
Sentiment , en retraçant des attentats toujours présens à voir mé- 
moire.' Je ne vous parlera; pas des cicatrices dont vous êtes 
couverts ; je Révoquerai pas les mânes de ces malheureux 
qui, incapables de supporter leurs maux et d’en punir lesafiteurs, 
se sont donné la mort , seule ressource que laissent à l’homme . 
la faiblesse et la lâcheté. Je laisserai dans la p,ix du tombeau 
ces tendres enfans que des mères désespérées ont étouffés dans' 
v leur berceau. Non , je ne vous rappellerai pas des souvenirs cruels, 
que le temps n’efface jamais. Cependant nos ancêtres, nos Louis, 
nos femmes , nos enfans, l’Afriquo enfin demandent vengeance, 
et ne sont pas encore vengés 1 repentons-nous , unissons-nous , 
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et que le cri Liberté se fasse entendre pour la première foi* sur c* 
rivage détesté. 

Tous, s’écriant. 

' * 

Libetté ! Libetlé ! 

T E L E M A Q U F.f 

* « » 

Fille de la nature, elle appartient à tous les hommes. Le' 
lâche s’en laissa dépouiller , et gémit en silenpe; l’homme cou- 
rageux, surpris ou égaré, peut tomber dans les fers. Mais bien- 
tôt rappellant son éntrgie , cédant aux mouvemens d’une . juste 
indignation , il secoue ses chaînes , elles tombent et écrasent 
ses tyrans. 

Tous, tombant à genoux. 

Salut , bonne libetté , salut. 

T E E E M A Q 1.r E. 

* 

Que cet enthousiasme est beau! qu’il est d’un heureux ait, 
gure !,( On se relevé .) Cependant je n e vous dissimulerai pas les 
périls qu’il vous faudra affronter. L'entreprise est dangereuse 
autant qu’elle est honorable. Les blancs sont accoutumés ait 
meurtre , et nous ne savons que souffrir. Ils out fait de la guerre 
un art terrible , et sans ressources dans notre génie, sans armes 
que celles du désespoir, nous n’avons pour nous que la jus- 
tice de notre cause, une fureur aveugle , qui peut être impuis- 
sante , et si nous succombons . les plus affreux supplices nous 
sont réservés. Défendais- no ns jusqu'au dernier soupir. Ou’une 
mort glorieuse soit au moins l’objr* de nos derniers voeux. Hé ! 
n’est-elle pas préférable à l’infàmie dont nous sommes couverts , 
à. la vie déplorable que nous traînons, à la vieillesse ‘offre us* 
qui nous attend ? ' • 

* * Tous.' 

• ■ / 

Oui, nous vlé libtlté, oumnuri. 
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TelemaqUe. * 

Qu’il m’est doux de tous voir partager mes transports ! mes 
amis , je viens de vous mettre à une épreuve que je croyais 
nécessaire. Avec quel plaisir je reconnais combien elle était 
inutile» Je vous ai feint des dangers exagérés' sans doute: exa- 
minons maintenant les avantages que nous olirent notre courage, 
notre patience , notre sobriété. 

Dsux républiques nègres se sont élevées au milieu des blancs, 
et reposent aujaturd’hui .sur des bases inébranlables. D’abord 
peu nombreux , comme nous , mais comme nous déterminés à 
mourir ou à vaincre ; persévérans dans leurs projets; trouvant 
bientôt une année dans l’affection de leurs frères , comme nous 
trouverons dans les nôtres les ressources qui nous manquent en- 
core ; se retirant aujourd'hui dans des rochers inaccessibles . 
demain se répandant dans la plaine covime un torrent destruc- 
teur, et portant avec eux la dévastation et la mort ; emportant 
dans leur retraite les riches moissons qu'avaient cultivé leurs 
mains; harcelant latiguans sans rc àc'ie un ennemi que sa 
mollesse leur livrait quelquefois sans défense ; élevant des rem- 
parts , livrant des batailles , se consolant d’une défaite par l’es- 
pérance d’une victoire , et voulant être libres enfin , n’ont-ils 
pas forcé les blancs à dépouiller leur fierté , à traiter avec eux 
en égaux et à consacrer leur indépendance ? Nègres de Sarmaca 
1 1 déi.i Jamaïque?, mes héros etmes modèles , comme vous , nous 
tléteé ons l’esclavage ; connue vo'us ►, nous adorons la liberté ; 
comme vous , nous trouverons dans nos rochers des retranche- 
mcns formés par la nature. C’est de là que partiront des coups 
d'autant plus sûrs qu’ils seront moins attendus. . C’est là que 
nous jouirojLS enfin de nous-mêmes sans superflu, mais sans 
• besoins ; cnn* orgueil , u;aïs sans bassesse ; sans lois peut-être, 
mais sans vices. C’cSt alors que l’uni vêts étonné , connaîtra ce 
que peuvent' des hoaynes libres. Amour sacré do l’iudépen- 
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dance , à toi seul n patient le droit de produire des héros et d» 
faire des prodiges. t 

S. c I P i o N. 

Vif , vif Telemaque. 

T o u -s. 

Li va gonvené , li va commandé nous. 

Telemaque. 

C’est moi que vous daignez choisir ! 

Tous. 

Vif , vif Telemaque. 

, * /Telemaque. • , 

1 ' • , * 

Je no le dissimule pas , je suis flatté de cet honneur et j« 
saurai le mériter. Vous jurez donc de m'obéir ? 

Tous. • 

Oui, jusqu’à mouri. « , 

Telemaque. 

•« Je reçois vos sermens , recevez aussi les miens. Je jure dé 
combattre , de vaincre et de mourir pour vous ; de vous donner 
l’exemple de la fermeté , de la constance , de la résignation ; 
de m’oublier moi-même pour ne m’oceuper que de mes frères , 
et d’obéir à mon tour quand ils me l’ordonneront. 

tous. -s „ • 

Vif j vif Tclemague. 

Scip i' o x.-ç ' 

Méli , maldition 'Sus blancs. Yo va soujffri boureuux la , yo v* 
mouri. ' . t 

.•Tous. 

Oui, nous vlé vengeance; vengeance. 


*. • %%*- 
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rp • 

1 ELEMAQUE. 

Al: je respiré enfin. Le voilà donc ce jour de la justice , si 
long-temps attendu. Elle sera terrible ; les blancs n’en pour- 
ront accuser qu’eux Allez goûter un moment de repos. Le 
jour coflunence à paraître; bientût on vous appellera au travail. 
Rassemblez-vous salon yotre coutume , et laissez écouler la 
journée. Vers le milieu de la nuit , sortez à la porte du colon; 
je vous introduirai. Allez , préparez-vous à frapper. 

Z a m e , avec effroi. 

Bon ami , et son fils ? 

’ 1 •, ! * 

* , T F. i. e m a <} u r. , vivement. 

% . • 

Beaux al ! mon ami , le .vûtre ! il vivra pour le bonheur de» 
hommçs ; il vivra, et vous le permettrez. Vous êtes sensibles 
aussi à la reconnaissance. 

T o tj s. 

. Oui , paddon, paddon pou li. 

S. c x p i o N. • 

Li mérité couleur à nous. Mais pou tous aut la sans paddon. 
T o tj s. 

Sans paddon. 

* Telemaque. 

• • ' 

, I • • 

Ecrasons nos tyrans , sacrifions-les à notre sûreté. Nous serons 
généreux , quand nous cesserons de les craindre. Allez, mes 
amis, soyez prydens et discrets, et que l’éclair ne parte qu’avec 
la fondre ( Les negrts rentrent de ns leurs cafés . ) 


SCENE 
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_ ' : ' ‘ SCÈNE I V. 

TÉLÉMAQUE, fini. 

Ce jour est donc le dernier do nos jours d’escîavnge. Demain 
le soleil éclairera îles nommes libres et vengés. Quelles grandes 
destinées se préparent en ce moment ! ceiit malheureux osent, 
conspirer dans l’ombre et proclamer la liberté de la moitié du 
inonde : et c’est sur moi que repose l’exécution de ces vastes et 
magnifiques projets ! puissé-je. , pins heureux que ceux qui m’ont 
précédé dans la même carrière, changer les destinées de l’A- 
l’rique , et faire bénir mon nom des siècles à venir. 

Et ce jeune homme , qui nous est si 'cher , et que nous avons 
promis d épargné r.... si cars les ténèbres et le désordre , un brus 
furieux , égaré , le frappait avec les victimes... des larmes vaincs- 
et tardives né consoleraient pas l'amitié. 11 IntitiVîloigaer deces 
lieux; il le faut; je le dois, j>- le veux. --Laisser entrevoir nos 
desseins', les confier ‘à un homme que l’intérêt personnel, l’habi- 
tude de l’autorité, les jouissances d u luxe, de la vanité , de la» 
mollesse peuvent porter révéler n t important mystère !... Que 
dis-je? ci s faiblesses sont d’un l.i.ui- a i ,s long-ltuUjJS il/auv’îl ue 
l’est plus. Ses principes . ses vertus , l'amitié , tout me répond 
de lui. J’oserai déposer mon secret dans son sein; ei à juive de 
confiance ét, d’estime , je le réduirai au silence. 

* . • . . 

, -, 1, * S G È N E V. •• . 

* .1 ■> . • 

TEL E MA QU E,, Il E A U. Y A L fils portant de h 

: ; ,. , .:,>!'**& «f.j > vt : i. d 

T e L e m a q u n , avec un morne fx 'g-foid. 

Déjà debout 1 

' ? t ; . ' • e 
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B E A U V A L fit. _ v 

J’ai eu un sommeil pénible et souvent interrompu. J’ai cru 

meme entendre des Cris..... 

Telemaque. * 

/ ? x 

Tune t'es pas trompé. 

, ' ' . 

B E A U V A r, fils. 

I - • 

» Tu n’as donc pas dormi ? 

TELEMAQUE. t K ( . 

Jfon , je n’ai pas dormi. 

B E A U V A L fils. 

Quand le cœur souffre , le sommeil fuit. 

T E L E M *A Q V E. 

* Il reste au cœur qui soufire 1 espérance et le temps 

, , 

B E A U V A E fils. 

Puissent-ils te consoler ! 

Telemaque. 

Ils me consoleront. 

« 

B E A U V A L fils. 

J’ai déploré le sort de Zaïné 

Telemaque. 

) 

Ne parlons plus de cela. 

B E A V V A L fils. 

Et je n'ai pas perdu tout espoir. Je m'exposerai à la colère 
tle mon père ; je le verrai à son réveil.. 

Telemaque. 

Ton père dort I ton père peut dormir ! . 

■ ■ ■ •••• . I t ■. I. .’. U . , . 
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, 1 

U E A U V A L fils . 

4 - .•> " i • 

-, Tu l’accuses , et je ne puis te blâmer. 

. ,i • Tblemaque. 
Non , je ne l’accuse pins. < : , 

B e a v v A- l , fils. 
Quel étonnant saqg-lroid ! 

Telemaque. 

... i. ' 

Ne faut-il pas se -vaincre soi-même ? 

B E| A U V A ; L fils. , T, 


vu 




I 


1 




- Heureux encore l’infortuné qui en a le courage. 

, •• . ^ T E L E M A.O, U E. . 

A* * 1 » ' * * I' • * 4 J **' ■ •* 

’i Malheur à qui ne l’a point ! L’homme le plue heureux n’rst 
pas à l’abri des revers. Que lui restc-t-il lorsque la fortune 

l’abandonne ? ■ j 

B e a u v a l fils. 

y 

L’active et compatissante amitié. 

■ i i 

Telemaque. i . 

Oui , quand il n’â pas mérité son sort. 

B e a u v a l fils , t examinant aitentv. ement 
Mon ami , tu m’inquiètes. 

T E L E M A Q UE. ,, , ... , 

Je suis calme. 

B E A U V A L fils. 

Ce calme est effrayant ; il annonce la tempête.' 

t l ^ ' w, •• 

T elemaque, ayeC abandon .' 

Quand on sait la prévoir , on doit„s' , y préparer. 

‘ * T, ■ > 

* Bé A. uval fils . 

Que signifient ces mots entrecoupés ? ce regard sombre ; cette 

E a 


i*r.i .3 


\ . 
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68 LE. BLANC ET LE NOIR, 

\ » , . # '*• 

démarche incertaine ? malheureux , explique-toi. Ne me laisse 
pas davantage dans cettd- horrible anxiété. Parle , parle 'par 
pitié pour ton ami. Que médites-tu ? quS' veux-tu ? 

T E L E M A Q’ ;U E. , - . I 

Te sauver. 

B e A U v A Y * pis , avec effroi. 

Me sauver ! hé ! qui veux-tu perdre ? 

ty. ' t i- 

i E L E M A Q U E. 

. J ., ., . v- • ; ; .» r yi 

Beauval , l’air qu’on respire ici ne te convicntplus. Eloigne- 
oi seulement pour un jour : il le faut, je t’en prie. 

'A 1 ‘ B E A V V' A E pis. 

Je ne te quitte point. Un ‘secret affreux t’oppresse, il est 
prêt à s'échapper.. Parle au nom de l’amitié la plus tendre et 
la plui màlhepreuisel. }•*.-. iuf • ! <> ’ 7 

Telemaque - . . 3 ' i 

Auras-tu la force de m’entendre ? 

• 1 • , , 

. I t 1 

Beauval pis. 

Je le crois. •' 1 

T e l e m a q u e , lui prenant la main. 

Mon jeune ami , du courage , de la résignation , je vais 
parler. 

Beauval fils. 1 < '' 

Je frisonne.... poursuis. 

Telemaque. 

Ta fortune est perdue. 

Beauval fils , hors de lui. 

Après? -■ 1 , a 1 a 1 

Telemaque. ... r ... f \ 




Et les blancs... malheureux jeune hompje , les 'blancs !... 
éloigne-toi, éloigne-toi si tu veux vivrç. Demain je n’aurai pjus 
rien à t’ajiprendre. '■* 
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' t » • * \ ii 

B E A V V A E fil; . 

■ • .. 

Les blancs !... hé bien , les blancs ? tu en as trop dit pour ne 
pas achever. 

T. e' e e m r A Q u E.l 
J’en ai dit assez pour être. entendu. 

> % 

B: e Auv.a e fils .- 

Oui , . je t’entends', cruel. Quel horrible dessein oses- tu con- 
cevoir ! 

Telemaquz. 

Jeune homme , oserais-tu le blâmer ? 

» I , 

B E A U V A E fils. 

Tremper tes mains dans le sang de mon père ! 

Télémaque. 

Qui pardonne au coupable , en devient le complice. 

B e A u v a c fils , fan glu tant. 

Grâce , grâce pour mon père ! 

% ' • 

Télémaque. 

Le jugement est porté , il est irrévocable. 

B e a u v a 1. fils . 

Et par Un silence coupable je le livrerais à vos coups! 

% ». 

Télémaque. 

Je compte sur ta prudence. 

B e a u v a r fils. , : ■ 

Dis donc sur :na férocité. 

Télémaque. 

Tu es un traître , si tu parles. 

B z a u v a e fils . . 

Je suis un monstre si je me tais. 

E 3 
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fo LE BLANC ET 'LE NOIR. 

Tel£*maque. 

• » *■ • • j , 

^ r • ^ 9 ~ r r . . ! 

Tu foules h tes pieds l'humanité souffrante. 

Beau v; a. x pis.* 

Barbare , commnndo-t elle un parricide ? ) 

. T É X & M A ’Qi.U E.i- 

Permet-elle de sacrifier les opprimés à l’opipresseur? j ' 

B E A V V A X fils . 

Jene discuterai pas ; je sauverai mon père. 

Télémaque. 

Tu nous traînes au supplice. . 

B e a u v a x. Jî/j , fartant. 

Je mourrai de d^tleur > mois j’aurai fui t mon devoir,. 

• - j • . 

T £ L É m A Q u r. , le ramenant. 

Jeune homme , écoute z-mci. LYnfhoîisiasme vous écare : 
réfléchissez avant d’agir. Je vous ai confié un secret dont, vous 
ne devez l’aveu qu’à- une eslitn.: que j crovois fondée. Je suis 
comptable au moindre noir de l’usage que vous Jerez de . ma 
< ouiiance. Que dirai-je à ers malheureux , qui n’ont peut-être 
d’autre tort que do ne vous pas. envelopper dans leur vengi anœ ? 
que direz-vous , à l’aspect des tourmens où votre indiscrétion 
va les livrer ? Vous maudire» votre aveugle, tendresse ; v ous en 
déte sterez les funestes effets. Vos yeux ne se fixeront plus sur 
uo noir , que votre ame flétrie et humiliée ne succombe sous le 
poids du remords. Laissez les considérations personnelles,- -Le 
véritable parricide est celui qui tue la liberté des nations. Con- 
sulte^ votre probilV; , les droits des hommes, la justice étemelle. 
Interrogez votre conscience ; voilà le juge incorruptible qu’il 
faut seu l écouter. . v. a \ 

.... 1 tri U •••; •<#:» ni e'-"! -T. 
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D R A M E. 

* . . . 

"* S C È N Ç VI. 

B EAU VAL fils, fiai. 

s 

Mb voilà donc entre mon père et les noirs ! il f.int les perdre 
pour le sauver! cruelle 'alternative ! ... et je n’ai qu'un moment, 
etma raison impuissante... ( Après un temps , il reprend vivm nt. ) 
Mou père vivra. Télémaque ne consulte que ses intérêts : je 
n'écouterai , moi , je ne suivrai que la nature. La nature ! et 
cette confiance dont je ne craindrais pas d'abuser 9 ... Ces noirs 
qui m’estiment , qui m'aiment , qui veulent sauver nies jours... 
moi , les assassiner ! A mon père ! mon père ! le sacrifice est 
impossible. Non , je rie puis le consommer. Quelle situation! 
elle est insupportable. Inspire-moi , mon Dieu: mon cœur est 
innocent , et je n'ai que le choix du crime. 

SCÈNE VII., 

B E A ü V A L père , B E A U V A L fils. 

( Fendant ce 'te fcè.ic les noirs vont au travail. ) 

V 

/ ' . . 

B t. a u v a i. père. 

Je vous rencontra à propos. Terminons des débats qui n’ont 
que trop duré. Rétablissons .la paix dans une maison que votre 
violence et ma sévérité perdraient peut-être sans retour. Que 
l'harmonie et la confiance se rétablissent entre nous. Chacun a 
Cu des torts : éloignons ces souvenirs fâcheux ; et désormais ' 
moins exigeans , moins attachés à la rigidité de nos jirincipes , 
yivpns heureux du bonheur l'un de l'autre. Mon fils , revenez 
à voire père. , cAst lui qui vous y invite ; il vous offre son amitié, 
il demande la vt'tre , et vous ne lui résisterez pas.» . 

‘ v .< * B e a c v ai .fils . en dèerdre. ■' > 

Mou père ! mon père ! 

. ' • • E 4 
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?3 LE BLANC ET LE NOIR, 

, . B e a ’v v A’ ï." père. 

Je t’entends. J’ai été trop loin , je lésais. Jê t'ai affligé dans 
tes amis : j’adouciraileur sort, je té le promets , mon fils. 

B e A .u. v A t fils , d’une voix étouffée. 

Il n’est .plus temps , il n'est plus temps. ' . .. > t." 

,> . Beaxjval père-, affeclueufement. • T 

Est-il trop tard pour nous aimer et nous entendre ? Bramai , 
mort ami , mon fils , reviens à moi, et tu seras content «lé Ion 
pire. * 

B e A v v a r. fils , hors de lui. 

Tant de bonté m’accable : je n’y étais pas préparé... je tfc mé 
connais plus.;, tpie résoudre , que faire ? 

B e a u v a l père , lui outrant les iras. 

.... ■* i *’ \ 

M'ouvrir ton cmur ; le mien l’attend , le mien t’appelle. 

B e a u v a l fis , Je jetantdans fies bras. 

v ; • ,* * 

Ab ! c’en est trop , je ne résiste plus. 

.* . * B e a u v a l père. 

Ainsi donc’, unis d'affection et d’intérêts , lu t’emploieras ton 
ascendant sur les noirs cu'à les rendre laborieux . dociles et 


soumis. 

i. • : 


B e a u v a e -fils , égaré. 

Soumis , dites- vous , mon père? 

B e a u v a e pere. 

■ j 

Voir* état tient du délire ; que dp,is-je en augurer ? , 

B. f. a u v A e fils , fi contraignant. 

• I . 

Votre tendresse qui ne se dément jamais^.. votre retour ines- 
péré... ma surjirise... iriajaie... je répondrai par une soumission 
sans borne? aux avances trop flatteuses que vous avez' daigné me 
faire. Vous m’avez prescrit de voir le nioude -■ je 4e verrai ; 





DRAME 7 S 

mais avec vous , mon père. Vous guider?* mon Inexpérience , 
et vous partagerez mes plaisirs. Partons pour le Cap , partons à 
l’instant même: Nous avons également besoin île nous remettre 
des 'secousses violentes qui nous ont agités hier. 

B K A U V A X. prie. 

Pense donc que nos travaux sont en pleine activité, et qu'il 
faut la surveillance du maître. Tu iras , mon ami ; moi , je 


■in 

resterai. 


B e a y v À i. fils , izvec effroi. 

Vous resterez !... vous resterez!., non, vous ne resterez pas , 

m o p 

. B e a v v a i père ( à part). 

« 

îi se passe quelque chose d’extraordinaire. 

•B e a v v a i. fils , feignant avec mal-sdrcffe. 

On dit qu il est arrivé des vaisseaux d’Europe , et mille nou- 
velles intéressantes... . t 

B e a u v a' l père , l’examinant attentivement. 

On vous a trompé. Il ne’st pas arrivé de vaisseaux. 

B e a u v A t fils , cmbarrajjë. 

On en attend , du moins. L'économe conduira les travaux ; 
rien ne souffrira de votre absence, Venez , .venez , je vous <n 
supplie. Répondez à mon empressement par quelque condes- 
cendance. » 


B 


E A u v A i. prrf! , a part. 


Son trouble, l’opiniâtreté de ses instances... quel' soupçon 
s’élève dans mon ame î 

B e a u v a‘ i. fih\, fuppliant. 

Hé bien , mon père ! 

B e a ir v a î. pèr e , le fixant. 

J’irai demain mon fils. 


' I 
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LE BLANC ET LE NOIR, 

, ; * 

B e a_ u v A i. fils , hors do lui. 

Demain , mon père , demain !.. ( sanglotant ) Aujourd’hui L 

an}ourti’hui 1 i ' 

B e a. u y A l père. 

J 'fixe son fils ovhc f \é.i:é t & épris un tem;s t Vous êtes 
Larbi .les nrii.s ; tous prétendez m’enlrainerauCap. On conspire 
contre moi. 

13 z A u y a i fis 5 épouvante & zrcs -vivement. 

. - , . ' 

je a ai pas dit cela 3 mon pere. 

• B K a u v A L père. • 

• ’l ■» 

Vous s vouez en ce -moment. 

B £ A U Y A A fils. 

Çu*aî-]tj a voilé , grand Bk-uî 

B r. a v v a z. père. 

C'est assez, mon sieur. Kp.trgnez-.vous la honte attachée au 
mensonge Y cessez de vouloir m'eu imposer. Oui , ja vais au 
Ca»i . et "v va’s mil. Dites à ceux dont vous connaissez les 

^ 1 ^ * J m ‘ 1 

cou: pl-Ms , dont vous dirigez peut-être les projets . que leur au- 
dace ne tien urera pas imitittie. m ‘ 

B >: a Vv a t fils , le f haut. 

■ ‘Attendez... arrêtez... écoutez. 

B n a n y a , h P&e i le reportant. 

Laisses-moi, laissez moi. Je vous entendrai peut-être quand 
j’aurai sauvé votre père e t votre fortune. 

- S C È N E J V I I I. 

’ E E A UVAL fils , seul. 

Il tombe accablé fur te tertre , & apr èc un filence : Il sait tout : 
que m’est-il échappé qui lui ait laissé entrevoir... il sait tout ! 
que vont-ils devenir ! 
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SCÈNE IX. 

TEL E>M AQUE,BEAUVAL fils. 

Télémaque.' 

Ton père te quitte 5 tu n’oses me fixer : tu viens de commettre 
un crime. 

B r. A ti v a l fils. 

-, . 

Tout est découvert ; vous êtes perdus : je suis au désespoir. • 

Télémaque. 

Malheureux , qu’avez vous fait ! 

B E A U V A L fils'. 

J'ai voulu sauver mon père. Mon désordre , mon trouble , l’ont 
éclairé sans doute. lia tout prévu, il va tout prévenir. 11 est 
allé au Cap ; il n’y a pas un moment à perdre. 

Télémaque. 

Les noirs sont trahis , livrés ; et c'est par toi ! je nVi pas dû 
le prévoir : à peine puis-je le croire encore. Ingrat jeune 
homme ! 

B e a u v a l fils. 

y 

Venge-toi , épargne-moi le reproche. Mon juge suprême est 
là. ( Il montre fon cœur. ) 

Télémaque. 

Qui , tu srras puni, et bien cruellement. (Il tire un poignard .) 
■ Vois-tu ce fer ? il terminera mes déplorables jours au moment 
où j’aurai perdu tout espoir. Je défie l'univers. Je' suis encore le 
maître de mon soit. ■ ■> 

i 1 

, . B E A U y A <L fils. 

I.t c’est moi qui te réduis à cette affreuse extrémité. Frappe, 
frappe par pitié , je l’en conjure à gènoux. 

. - ' . , ' ■ . 3 

' ' *■ 
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T É X É M A Q U E , furieux. 

Où est ton père ? quelle route a-t-il' prjs ? 

B E A V V A E fils. 

. 7\ , / V ■ * • : • 

Tu ne le sauras pas... tu ne le sauras pas. 

T É t. É m A Q ü e , revenant sur lui-mdrne . 

Pardon , pardon 1 Je n’ai pas dû le demander. 

B E A v v A' l 

Je le dérobe à ta vengeance , j’ai trahi votre secret i frappe , 
dis-je , tu me vois résigné. 

T Ét'ÉMAQOE. 

Jeune insensé , relève-toi. Lai se aux femmes , aux enfans, ces 

* • 

ridicules et vains éclats. Rélève-toi , te dis-je. Je ne puis que 
te plaindre et t’aimer. . . . . 

B É a u v a e fils , ft relevant. • 

* . . . • . ■ 

Dieu! Télémacpue me pardonne. 

; .• j.. . 

Téeemaque, 

Ma haine ne me rend pas injuste. Exiger que tu m’immoles la 
nature , c’tst imiter les barbares que je prétends punir. C’est 
moi seul que je dois accuser. Moins aimant, moins inquiet 
pour le fils , je me serais tû , et le père tombait sous mes coups. 
Nous avons fait tous deux notre devoir. Je ne te reproche rien , 
etje t’estime encore. i 

B e a u v a l fis. 

Et tu es sans alarmes ? j • u 1 

TÈxéMAQU E. 

M’en crois-tu susceptible? je sonde la profondeur del’abymr.,' 
et je n’en suis pas étonné. Ton père est allé au Cap j une force 
armée va le suivra ; c’est moi qui le préviendrai. Ce qni est ar- 
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fêté pour cette nuit sera exécuté à l’heure même. Eloigue-toi. 
Fuis ce spectacle de dévastation , d’incendie et'de mort. , . • 

B e a v y a l fils. 

Mon père est eh sûreté : qùe m’importe le reste ! 
Télémaque. 

Il faut prendre un parti , et tu n'as qu’un moment. 

B e‘ a v v a L fis , apres un temps. 

J’embrasse celui de la justice et de l’humanité 
T ELE MAQUE, 


•i. 1 


J 


Tu 


nous suivrais s 


B E A U T A E fils . 

J‘y suis résolu. 

Télémaque. 

La misère nous accompagnera. 

B e a u v a l fils. 

Je la supporterai. 

Télémaque. 

Tu le veux ? 

B e a u v a l fils. 

Je n’ai point à balancer. Je connais mon père. Il ne me 
pardonnera jamais le mal que vous allez lui faire. Son cœur 
m’est fermé sans retour. Je m’attache à toi , je ne te quitte 
plus , nous sommes inséparables. Je partagerai vos suecès , je 
vous consolerai dans vos disgrâces j et si vous vous perdez 7 
je me perds avec vous, t 

Télémaque. 

Je te reconnais , et je retrouve mon ami. Va m’attendre au 
pied du morne bleu. Dans deux heures j’y serai avec matroups. 
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Quand j’y paraîtrai , il ne te restera plus rien au monde que 
mon amitié , mes tendres soins , mon zèle infatigable. Pussent- 
ils te consoler de tes sacrifices et te les faire oublier ! 

Télémaque monte les rochers ; Beauval fils fort par le c 'te' 
droit. Le rideau tombe. 


Fin du troisième Acr 
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ACTE IV. 

Le théJ-re repréfente des rochers efearpis. Vers le fond , à 
droite du fpecîatrur , ejl une caverne , dont Centrée ejl 
garnie d'une efp'ece d’abri en branchages. 

SCÈNE PREMIER E. 

T ÊLÉM A ÇIT E , S C I PI ü N , Z A M É dans le 
fond , arrangeant l’abri de b ram liages ; N E G R ES 1 , 

< NÉGRESSES, armés de ce ijn’ils ont trouve soits 
leur mairt. 

T £ l é m a. tj v> E. . , , • 

Ainsi nos premiers pas sont niaaquéa par des succès. La vic- 
toire , souvent aveugle , a suivi la cause de la justice et de la 
liberté. Un cl.oc terrible ; la mort planant sur les blancs cons- 
ternés , et marquant à loisir scs victimes ; la plus noble audace 
signalant vos moindres coups ; l’escorte de Beau val père , enfin , 
écrasée ou mise en fuite ; et la gloire , pour prix de vos efforts , 
consacrant votre indépendance: voilé ce qu’a produiteette grande, 
cette inconcevable journée. Puissent cellesqui la suivront , être 
de même immortelles ! 

Allez prendre les postes que je vous ai design 's: soyez actifs 
et vigilans ; le ciel fera le reste. Demeure , Scipion. 

- Le nègres £r négrtffes gravijfênt les rockers , fir difparr. : jffe.it. 

SCÈNE I I. 

TÉLÉMAQUE, CCIPION, ZAMÉ dans le fond. 
TÉXKMÀQUf. 

N’oublions pas cependant qu’un premier succès nous 
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à di s dangers sans cesse renaissons. Les blancs vaincus et humiliés 
reviendront en force , égarés par l'espoir «l’effacer un affront 
qui pèse, à leur orgueil. Prépare tout pour les recevoir. ‘Que les 
plus braves gardent les hauteurs qui dominent* cesTgorges par 
où seulement l’ennemi peutpénétrer. Nous 11'avons point d’armes 
encore : sers-toi Je celles que la nature a placées sous nos nas. 
OcpomTlç ces monts arides , dont Tes cimes , blanchies par les 
siècles, semblent braver les hommes et lé temps. Que ces masses 
cjfraynnjc^' et terribles se détachent, sous vos bras nerveux j 
qu’elles soient prêtes ù rouler au fond des uhy.yies.: que Içur 
surface immense menace les bataillons entiers , et que leur poids, 
multiplié par la rapidité Je leur chute . les écraseipla-fois q et 
les enfonce «huis le tombeau. . ; 


S c i r i o s. 


t 


Nous va fai ca lotit a l’aué. 

\ ^ * 

T E I. E. M A q 1T, E 

•Va . Jtua* ami, je te rejpijidçaj bientôt 5 bientôt h; hâterai, 
p' partagerai 'vos travaux. ' , .t , j e 1 >*• 

Scip'on Jcrt. Télé, .apte s’ajflêq \"fur "un quartier Je roche % ù 
réfléchit'. t.'- , . 

scè'N.e irv 1 : 

P =•• •'' - : • . . ' • 

TELL AI 1"Q V E , Z .A M T- co ilinuanC d'arranger 
lei branchages. . • ■ - L 

• - 1 Z ’A M y " 

Y,V.!;V«h>nc- la retraité <pi6 ta* nature offre â l'ntuoJr. CSt 
ombrage te semblera plus. frais , cstt.9 grotte plus riante, quand 
ils senint arrangés par mes niaius. Ç Elit vient «i Télémaque. ) -Tti 
t’es occuué do tes devoirs : je viens «l’en remplir de bien don?;. 
Voilà tou asvle , jelies-y un coup-d’ceil ; par-tout tu-ivcon- 
• ' naîtras 
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naîtras mon cçeur. Un banc de gazon , une table de pierre , un 
lit de feuillages , des fruits sauvages mais savoureux , une 
eau claire comme le crystal de ces roches , voilà tout ce nue 
Zamé peut t’offrir. Tu attacheras quelcjuc valeur à ces objets , 
dont la simplicité nous rapproche de nous-mêmes. Viens, viens: 
ici , nous ne sommes plus esclaves 5 ici , nous redevenons les 
enfans de la nuture : n’écoutons et ne suivons qu’elle. 

ï ï l £ M a Q v E. 

Cette journée est toute à la patrie et à la gloire. 

Zamé. ' 

Tu as des jours , des mois , des années à donnera ta nouvelle 
patrie: On ne trouve souvent qu'un moment pour l’amour. Ah ! 
combien dureront encore ces cruelles alarmes ? 


T É.I. É M A Q V E. 

Zamé , la liberté est douce , mais on n’y arrive souvent 
nu’à travers les écueils. 

, / / 

Zamé. 

Si êe passage est nécessaire, il estau moins bien douloureux. 

O hommes lue parviendrez-vous à vous entendre qu’eu commen- 
çant par vous déchirer ? \ 

Telémaque. 

Ils ont justifié nos excès. 

Zamé. ^ 

Us sont vaincus ; cette retraite est sûre : il est si doux d» 
pardonner. 

T É-E É m a Q v s 0 Mec force. 

Pardonner à des tigres l 


\ 


\ ' 
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Z A M É. 

Veux-tu leur ressembler ? 

Télémaque, avec sentiment. 

Ah ! par grâce , Zamé , ne t’expose pas au juste mépris de 
tes compagnes. Vois ces femmes qui , dans la chaleur du court bAt , 
intrépides et calmes auprès de leurs époux, ont, par d’in- 
croyables efforts , déterminé la -victoire ; vois-les , te dis-je , 
animées du plus beau zèle , se préparer à de nouveaux dangers. 
Et toi , toi à qui je confiais le dépôt et le soin de ma gloire , 
tu tromperais un si doux espoir ! incertaine et tremblante , tu 
voudrais m’inspirer tes alarmes et ta faiblesse ! .... ah ! Zahié , 
Zamé ! 

Zamé. 


Ma faiblesse ! n’esl-il donc de grandeur qu’au milieu du car- 
nage ? vois à ton tour ce jeune et sensible Beauval. La mort ne 
l’effrayait point. Elle volait autour de lui 5 il ne voyait que 
scs victimes. Avare du sang des hommes, il ne pensait qu’à 
arrêter celui qui coulait de leurs blessures. Que d’infortunés 
ses généreux soins soulagent en ce moment ! combien il en va 
rendre à la vie ! celte gloire simple et douce , moins brillante , 
mais plus vraie , est-elle indigne de toi ? 

Télémaque, reprenant son énergie. 

JT , 

Beauval avait-il des fers à rompre , une maîtresse à venger ? 


Z A M E. 


Ah ’. tu m’aç trop vengée. 

* Télémaque. 

Réchauffant par digre jufqu'à la fureur. Mathieu , l’infamc 
Mathieu a reçu la mort de moi , de moi qu’il a mille fois 
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outragé. Je n’avais plus qu’un coup à porter , et j’étais sa- 
tisfait. Dans la mêlée j’avais entrevu Beauval père ; il semblait 
nie défier , et déjà je m’ouvrais un passage pour arriver jusqu’à 
lui. Un gros de combattans nous éloigne l’un de l’autre et nous 
ravit le plaisir cruel de nous entr’égorger. Il reviendra sons 
doute ; je l’attends avec, impatience. Tes tourmens qu’il or- 
donna de sang froid , ces tourmens qui ont brisé moname, ces 
tourmens toujours présens à ma mémoire , voilà le gage d’une 
haine implacable , éternelle , qui veut , qui demande du sang, 
que rien ne peut assouvir. Qu’ils tombent, qu’ils périssent ces 
monstres que la natnre a vomis dans sa colère. Qu’on ne me 
parle plus ni de pitié , ni de clémence. Point de pacte entre 
le crime et la vertu. ( II fort brufquement. ) 

SCÈNE IV. 

Z A M É , Seule. 

U me Plisse. Il sait aimer encore , et ne sait plus m’entendre. 
Moi qui ai tant souffert , j’ai tout oublié prèsde lui : lui seul 
ne veut rien oublier. Il a trouvé le bonheur ; il cbercho, des 
combats. Ah ! reviens , reviens à cette douce sympathie qui 
confondit si long-temps nos âmes , par qui nous n’avions 
qu’un désir , qu’une volonté, qu’un sentiment. Tu penses à 
me venger ! ah! bon ami, ton cœur, toujours tou cœur, 
rien que ion cœur. — Revoyons cette grotte : peut-être y pour- 
rai-je ajouter quelque chose. Travailler pour ce qu’on aime, 
c’est tromper l’ennui de l’absence , c’est bâter le moment du 
retour. ( Elle arrange , elle va & vient , & entre dans ta caverne 
lorfque Beauval père paraît. Celui-ci Je gliffe entre Us rochers 
avec précaution. Il efl dans le plus grand dr (ordre. 

t 

.Fa 


* * . 
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SCÈNE V. 

BEAUVAL père , ZAMÉ, dans le fond. 

Où suis-je ? ... où porter mes pas incertains? ... comment 
échapper aux dangers qui me poursuivent ? J’ai vu massacrer 
mon économe et mes amis du Cap. Barthelemi et moi, nous 
sommes presque les seuls qui se soient échappés , et iiofis ne 
devons la vie qu’au désordre inséparable d’un tel combat. 
Entraîné par la foule , je té dans «les routes inconnues , j’ai 
\ gravi ces rochers , où , loin de trouver un asyle , je ne ren- 
contrerai peut-être que mes ennemis et la mort. An ! nous 
avons réduit les nègres au désespoir ; et leur valeur , leur 
, funeste valeur en a l’effrayant caractère. Le fer , le feu , rien 
ne les étonne , rien ne les arrête. Ils Se précipitent , ils frappent, 
ils tombent, ils meurent; mais ils nous entraînent avec eux. 
Ah! mon fils , mon digne, fds , que de maux, que de regrets je 
me serais épargnés si j’avais pu te croire ? ... Où es-tu ? tu n’as 
pas suivi ces barbares. ; tu ne t’es pas armé contre tAn propre 
père. T’ont-ils enveloppé dans la proscription? te comptent ils 
parmi leurs victimes ? ali ! l’inccrtitudo de ton sort rend le 

+ 7 

mien pilus insupportable .encore. 

Z À M E. 

Un blanc ! . . comment a-t-il pénétré jurqu’ici ? ( El/e approche.) 
C’est Bcauval... c’est Beauval , grand Dieu ! 

B s a v v a x. père. 

Zarné ! les noirs sont ici ; tout est fini pour moi 
Z A M E. 

Malheureux , que voulez-vous ? que cherchez-vous ? 

Beauval père. 

Je n’attends plus que la mort. 




DRAM E. 
Z A M E. 


Si 


Elle est inévitable. . 


B 


e A u v a t pare. 


Je la recevrai du moins avec résignation. 


Z 


Epargnez-moi cethorrible spectacle. Fuyez , au noradeDieu, 
fuyez. 

“ B r. a u v a e pore. 

Oùfuir? quel chemin prendre ? 

Z a m e. 

Je m’égare... je m’égare ! la fuite est impossible : il n’y faut 
pas penser. 

B e a u v a r. pire , accablé. 

C’est donc ici qu’il faut mourir. Qu’ils viennent, je les attends. 
Je baisse la tète , je ferme les yeux , et je reçois le coup fatal 
sans me défendre, sans me plaindre... j’ai mérité mon sort ! 
j’ai mérité mon sort! 

Z a m e , vivement. 

Tu es capable de remords ! 

B e A u v A e pire. 

Hélas ! c’est tout ce qui me reste. 

» Z A M E. 

Ce mot répare tout : tu mérites de vivre. 

\ * » 

B e a v v a l pire. 

Et c’est toi qui me tiens ce langage ! tu ne me livres pas ! 
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Z A 51 E. 

a 

Tues homme , h! es malheureux, tues sacré pour mot. 

B £ a u v a l père , navré. 

J’ai lait couler tou sang. 

Z A M E. 

Je sauverai le tien. Je m'expose sans doute: mais je fais une * 
bonne action , joie sens à mon cœur. 

B e a tj v a i. père. 

Sensibilité , bienfaisance , générosité , tout ce qui honore les 
hommes , tu le réunis eri toi. Tant de grandeur m’accable , tant 
de vertu me confond. 

Z A M E. 

Je sais aimer, je ne sais point haïr. Mais ne perdons pas un 
temps précieux. Si tu étais découvert , rien ne pourrait te 
sauver. Suis-moi. Cette caverne va te cacher à tous les yeux. 
J’en éloignerai Télémaque. Cette nuit, je t’en sors en silence, 
je te conduits , je trompe nos sentinelles , je ne te quitte pas 
que tu ne sois hors d’atteinte. 

B e a u v a t père. 

Je m’abandonne à toi. Mais dis-moi : qu’est devenu mon 
fils ? ah ! rassure un trop malheureux père. Ont-ils épargné 
sa jeunesse ! m’ont-ils ôté plus que la vie ? de grâce , répond s- 
oioi : où est mon. fils ? 

Z a m e , l’ entraînant vers la caverne. 

Il est ici ; il soulage l’humanité , il jouit de scs bienfaits. 

B e a u v a e père. 

11 vous est cher encore ! qui donc a-t-il combattu ? 
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Hé pouvait-il combattre ? a-t-il des ennemis ? , 

D e a v v a. i pèrt. 

Il a respecté son père ! ali ! combien je me sens soulagé ! 

Z a m é , l’ entraînant. 

Suis-moi , suis-moi donc... veux-tu que je te vois mourir. 
( Le pouffant dans la caverne. ) Sois immobile , silencieux et 
confiant. 

SCÈNE VI. 

_■ Z A M É, seule. 

Je suis contente de moi. Ce vieillard , si long-temps égaré , 
revient en lin moment à la raison , à l’équité. Il nous eût dé- 
testés en tombant sous nos coups : il vivra pour nous connaître, 
nous aimer et nous bénir. La sensibilité a donc aussi ses con- 
quêtes ! ah ! cette seule idée et m’élève et m’enchante. Que 
vois-je... encore un blanc qui fuit de ce côté... on le poursuit... 
on le gagne de vitesse... il est perdu ! ( Barthelemi entre en 
courant , éperdu , hors de lui. Les nègres le fuivent à la dijlànct 
de douze ou quinze pa s. Barthelemi Je Jette dans la caverne : Us 
nègres veulent y entrer apres lui. Zaméfe précipite à leur rencontre 
if les arrête. ) 

Z A M É. 

Un moment ... uh moment... c’en est fait d’eux... l’espoir 
s’éteint dans le fond de mon cœur. 

Elle étend les bras pour déjendre l’entrée de la caverne. 



SB 
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LE BLANC ET LE NOIR 
SCÈNE VII. 

i . ■. • ■ 

ZAMÉ , NEGRES, TÉLÉMAQUE accourant. 

Quel t umulte ! quel bruit ! on menace Zamé ! elle est éperdue 
et tremblante.... malheureux , qu’osez-vous faire ? vous atta- 
quer à votre frère d’armes , l’outrager dans son épouse ! ( Il je 
jette à l’entrée de la caverne. ) Le premier qui s’avance.... 

I „ 

U H N Ù G R E. 

C’est gnion blanc après qui nous couri. Nous tené li la 
dedans. • . 

Télémaque, furieux. 

Un blanc dans cette caverne.... et c’est vous qui suspendez 
les coups.... vous frémissez! êtes-vous coupable? répondez, 
répondez. 

Z a m e , tombant à scs pieds. 

«• » • » • « 

Je n’ai rien à répondre. J’implore mon époux. 

Télémaqux. 

Ton époux ! c’est ton chef, c’est ton juge qui t'interroge. 
{La relevant. ) Relevez-vous , éloignez-vous , je ne vous con- 
nais plus. ( Il entre dans la caverne. ) 

Z a >1 e , presque évanouie . 

Mon sang se glace.... ma tète se perd. 

SCENE 


i 

. *\ 
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SCÈNE VIII. 

LES PRÉCÉDENS , TELEMAQUE traînant après lui 
Bcauval père. • 

Télémaque, envisageant Bcauval père. 

C’es^lui ! c’est lui ! 

Z A M E. 

Je succombe.... je me meurs. 

T éeémaque, avec une joie fcroce.' 1 

Te voilà Joue en mon pouvoir! ton supplice va commencer , 
je vais en repaître mCs yeux. Il sera long , il sera cruel comme 
toi ; tu demanderas la mort comme un bienfait , tu ne l'obtien- 
dras pas. ( A Z.amê. ) Toi, . que j’ai tant aimée , que malgré 
ma fureur j'idolâtre peut-être encore , tu trahissais tes frères , 
ton époux , ta patrie ! je combattrai mon indigne amour. Si 
je ne peux l’étouffer , je le réduirai au silence : j’en mourrai , 
je le sens 5 mais j’aurai été juste envers tout le monde... Elle 
ne m’entend plus : ses yeux se ferment , son ame l’abandonne. 

( A Bcauval . père. ) Vois l’état où la réduit sa coupable pitié. 
Bourreau de mon épouse, tu l’assassines une seconde fois. 

B e A u v a l père , avec calme et dignité. 

Venge-toi sur moi seul , ménage cette infortunée. Le hasard 
a tout fait ; elle est innocente. 

TÉ lémaque, ivre de joie , aux nègres. 

Mes amis, entendez-vous?.... elle n’est pas coupable.... r 
non , elle n’est pas coupable le crime lui sera toujours éoanger. 

G 
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Z a m e , revenant à elle. 

J’ai voulu t’en épargner un. 

B e a v v a i. père , à Télémaque. 

Qu’ordonnes-tu ? 

, Télémaque. 

. ' , • 

La mort. 

B e a u v a t père. 

Je t’aurais cm capable de pardonner. 

Télémaque. 

Pardonnas-tu jamais ? ( Aux nègres.') A la mort. ( Les nègres 
le faifffent. ) 

Z a m e , avec la plus grande force. 

Arrètelz , arrêtez. ( A Télémaque. ) Tu parlais de vertu , et 
tu vas massacrer le père de ton ami. Tu invoquais l'amour ; 
tu n< le connus jamais: jamais ce sentiment ne s’allia à la fé- 
rocité , jamais il ne résista au cri de la douleur. Rugis , mal- 
heureux , ravage, détrus, égorge , et ne me parle plus d’ai- 
mer. Tu me menaces d’un entier abandon. Ab ! fuis dans le 
fond . d’un désert ; laisse-moi saule avec mon innocence. Toi, 
tu reposerais sur mon sein , souillé du sang d’un homme qui 
t’implore, qui n’est plus à craindre, et pour qui vainement 
j’aurai demandé grâce ! non. J’ai applaudi à des exploits né- 
cessaires; je ne pardonnerai pas un lâche assassinat. Va , te 
dis-je , sois la proie des passions qui té dévorent , des remords 
qui suivent les forfaits. Le ciel est juste , et tu tomberas un 
jour victime de tes propres fureurs. 
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SCÈNE IX. 

LES PRECEDEES, BEA U V A L JUs. 

B E A C V A I. fils. 

Mon père ! .... mon père ! où le conduisez-vous ? 

Z A Mi E. 

Ils vont l’assassiner. 

B E A u v A l fis , à Tâtimaque. 

Mon ami , arraclions-le de leurs mains. 

Z A ai E. 

Il dirige leurs bras. 

B e a u v a l fis. 


( Il pouffe un cri d'horreur) Ah ! ( Er.fi couvrant leyîjage 

de fis mains , & reprenant avec force. ) Tu ne le commettras pas 
ce crime abominable. A peine l’aurais-tu consommé , que , -dé- 
sespéré , avili à tes propres yeux , lu chercherais contre tot- 
nièiae un asyle dans mes bras qui te repousseraient avec horreur. 

Fait pour les vertus comme pour la gloire, tu ne dégraderas 
point ton noble caractère. Tu as su combattre, vaincre; ta 
feras plus , tu te vaincras toi-même : ce dernier triomphe est 
digne de toi. Non , tu ne joindras pas l’ingratitude à la 
cruauté. Je t’ai comblé de bieulails. J’ai abandonné pour toi, 
fortune , amis , pareils , patrie. Tu m’as juré de me payer de tant 
de sacrifices. Je ne veux que la vie de mon père , et tu me l’a 
refuserais ! je l’embrasse, je le presse dans mes bras : oseras- 
tu l'en arracher ? que dis-je? je le dépose dans les tiens. T.o 
voilà. Je le livre à ta loyauté : je le confie à l’amitié, à ta ru- 
. connaissance , à l’honneur, 

1 ‘ s ► 

» * 
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Télémaque, à Beauial pire. 

• Retourne parmi les tiens. Dis-leur : ces noirs , tourmentés, 
méprisés, avilis , sont capables de générosité. Leur chef a pu 
se venger; il m’a donné la vie. Ses soldats , magnanimes connue 
lui, l’ont entendu prononcer, et n’ont pas murmuré. 

Z ami , B ' n uval pure & fils le preffcal dans leurs bras, 

, * . 'I 

Z A M É. 

Voilà la véritable grandeur. Ab ! sois toujours mon amant, 
mon époux , mon héros. ( Barthelemi fort de la caverne , & fe ‘ 
range près de Ber uval fils. ) 

B e a v v a x. pere. 

Je reconnaîtrai ce procédé généreux. Tu m'accordes la vie j 
je 'Remploierai toute entière à assurer votre commun bon- 
heur. Oublions qu’il exista sur mon habitation un maître et 
des esclaves- Venez , mes amis , venez commencer votre for- 
tune en m’aidant à relever la mienne. Mon fils , Télémaque , 
Zamé , oublions nos malheurs passés, au s. in d’:;ne aisance 
honnête , et d’une confiance réciproque, fondée sur l’estime , 
la reconnaissance , l’amour et l’amitié. 

T E L P M A Q U E. 

Ce dernier trait me désarme et t’acquiert mon estime. Braves 
compagnons , hàtons-nons de prouver à nos ennemis que l’oi- 
siveté , le brigandage , l’injustice , ne nous ontpus mis les armes 
à la main. L homme est né pour le travail. Retournons dans 
la plaine , fertilisons ces champs que nous venons de? ravager ; 

. et puisse l’exemple de Beau val , en éclairant les colons sur 
leurs véritables intérêts, les déterminer enfin à consolider leur 
fortune par la justice et l’humanité. 

E I N. 
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